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À tous mes lecteurs qui ont dû faire preuve
de patience pendant que je terminais ce roman.
Pour vous tous.


L’amour, c’est la musique qui fait chanter l’âme.
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1
Votre mère perd la boule


Ma très chère Karina, 
J’ignore si vous lirez un jour ces lignes. J’espère que vous le ferez. J’ai pris la décision de me poser pour vous écrire, parce que chaque fois que j’essaie de m’expliquer de vive voix, mes passions prennent le dessus, ou mes craintes peut-être. Peut-être que m’asseoir au calme pour coucher mes pensées sur le papier, sans être distrait par votre présence, me permettra d’exprimer mes sentiments.
Avant tout, je vous demande pardon. Je regrette bien des choses, mais rien autant que de vous avoir tellement blessée. Je n’ai aucune excuse. Mon passé, c’est mon passé. Mon bagage est lourd à porter. Peut-être que maintenant vous comprenez pourquoi je voulais prendre un nouveau départ avec vous, comme si je n’avais pas de passé, pas d’attaches, pas de fardeau à traîner. Vous m’avez offert la liberté d’être moi-même et de vous aimer sans contraintes. Je regrette de ne pas avoir pu maintenir mon passé et mes démons à distance une journée de plus, en avril dernier, et je le souhaite encore aujourd’hui. Je suis désolé. J’ai laissé mes peurs prendre le dessus, cette nuit lors du bal, ma suspicion et ma paranoïa m’ont empêché de voir le trésor j’avais entre les mains.
L’amour de ma vie.
Je suis un imbécile. Peut-être que cela signifie que je ne vous mérite pas. Stéphane, qui ne s’est jamais permis le moindre commentaire depuis qu’il est à mon service, m’a dit que j’avais commis une erreur cette nuit-là. J’espère que vous m’offrirez la possibilité de vous présenter mes excuses. J’ai tellement de choses encore à vous dire, des choses que je n’ose pas écrire. Je veux tout vous dire. Tout ce que vous voulez savoir, de toute façon. Cela peut prendre des années. Mais je veux passer ces années à vos côtés. Je veux partager votre vie. Quelle que soit la direction que je doive donner à ma vie à partir d’aujourd’hui, je ne peux l’imaginer sans vous. Ma vie va sans doute redevenir très compliquée. 
Quand nous nous sommes rencontrés, je pensais avoir laissé derrière moi tout un chapitre de mon passé. Je croyais avoir rempli mes obligations contractuelles vis-à-vis de ma maison de disques, et je pensais que certaines autres obligations étaient infirmées. Mais je m’aperçois à présent que ce n’est pas le cas. Je ne peux vous en dire plus dans une lettre, mais je vous en prie, laissez-moi vous l’expliquer de vive voix. Je ne sais pas du tout ce qu’il va advenir de moi. Peut-être vais-je devoir disparaître dans un pays lointain, en me cachant de tous, sauf de vous. Il n’existe pas de femme telle que vous sur Terre, et j’ai été fou de ne pas vous aimer comme vous le méritez.
S’il vous plaît, laissez-moi essayer.
Je suis à vous, cœur, corps et âme.
James Byron LeStrange
 
En lisant le mail de James dans le taxi qui me conduisait à l’hôpital, mes mains tremblaient doucement. Pourquoi l’ai-je lu à ce moment-là ? Pourquoi ? J’aurais pu attendre d’être seule, mais il m’avait bombardée de messages, trois en tout depuis l’atterrissage, qui tous disaient à peu près la même chose, à savoir qu’il était désolé et qu’il me promettait de m’en dire plus. Or, s’il y avait une chose que je désirais vraiment, c’était précisément que James s’explique. C’était en rallumant mon portable, pour trouver l’adresse de l’hôpital que ma sœur m’avait envoyée, que j’avais aperçu son message. J’avais été incapable de résister à la tentation.
Incapable de résister. C’était ma deuxième chance avec James. Il semblait pouvoir me manipuler si aisément. Sans ça, comment expliquer qu’il me manque à ce point, alors même que j’étais folle de rage contre lui ?
Il avait sans doute imaginé m’écrire un message d’excuse et de réconciliation, mais il n’avait réussi qu’à me mettre encore plus en colère. Toutes les excuses qu’il pouvait me faire resteraient entièrement lettre morte en l’absence d’une véritable explication. Après tous ses secrets, sa demande de pardon me semblait aussi mensongère que les pseudonymes qu’il utilisait. Est-ce que, vraiment, il n’avait pas compris ? Lors de notre aventure amoureuse à New York, il m’avait caché qui il était jusqu’à ce que je le force à me parler, il ne m’avait rien dit non plus de la société secrète de BDSM anglaise à laquelle il appartenait, il ne m’avait pas dit qu’il avait demandé à Damon, un autre de ses membres, de me tester, et, enfin, il m’avait caché qu’il était marié ! Me lancer des phrases comme « amour de ma vie » et « vous aimer comme vous le méritez », alors que j’ignorais totalement ce qui pouvait bien se passer dans sa tête, était insultant.
Une part de moi désirait pouvoir le croire. Cette part était prête à lui pardonner immédiatement, à se mettre à genoux devant lui et à attendre qu’il veuille bien tout me dire… il le ferait sûrement… s’il m’aimait vraiment… Et merde, il ne méritait ni ma dévotion ni ma soumission, vu comment les choses se passaient. Il faudrait qu’il les gagne à nouveau. Si je lui en laissais l’occasion…
J’ai pensé à effacer ce mail. Mais je ne l’ai pas fait. Pour le moment, j’avais d’autres problèmes à régler. Je ne savais pas ce que j’allais trouver en arrivant à l’hôpital. J’avais à peine remarqué les parkings de l’administration et les ensembles d’immeubles en fixant le paysage à travers la vitre. Ma mère était tombée dans un escalier. La dernière fois que Jill et moi nous étions parlé au téléphone, nous ignorions encore l’étendue exacte de ses blessures, particulièrement la gravité du coup qu’elle avait reçu à la tête. Tout ce que le mail de Jill m’avait appris, c’est qu’elle était sortie du bloc opératoire et que ma sœur soupçonnait son petit ami d’être responsable de sa chute. J’espérais qu’elle se trompait. J’espérais que, folle d’angoisse, elle avait eu besoin de trouver un responsable de l’accident. Moi, j’étais à des milliers de kilomètres, en Angleterre, incapable de faire quoi que ce soit d’utile. Voilà pourquoi j’étais rentrée.
J’ai relu le message de James. S’il était une chose que James savait très bien faire, c’était se retenir : il retenait ses émotions, retenait les informations et même ses orgasmes. Mais là, il ne se retenait plus. Je devais même admettre qu’il tentait d’être sincère. Amour de ma vie. Jamais James n’aurait écrit ou tapé ces mots s’il ne les pensait pas profondément. Il ne n’avait jamais menti directement. Il insistait toujours beaucoup sur l’honnêteté. Mais cela ne cachait pas complètement ce qu’il ne disait pas. En lisant les mots « Peut-être vais-je devoir disparaître dans un pays lointain », j’ai ressenti une pointe d’anxiété et de colère. Je sais que vous pourriez le faire, James, parce que vous me l’avez déjà fait une fois.
Comment être sûre qu’il n’allait pas recommencer ?
Il disait qu’il allait s’expliquer. De vive voix. Mais en sa présence, je m’oubliais si facilement, il avait le chic pour me captiver dans son aura de pouvoir et de désir. Même en public. J’ai éteint mon portable quand le taxi est sorti de l’autoroute. Des panneaux d’affichage lumineux indiquaient la proximité de l’hôpital. Porter mes valises remplies à ras bord jusqu’à l’accueil ne fut pas une mince affaire. Heureusement, les infirmières de l’étage furent compatissantes. Elles rangèrent mes sacs en sécurité derrière leur bureau, et l’une d’entre elles qui portait un cardigan sur sa blouse m’a emmenée à la chambre de ma mère. Jill était assise devant la porte, elle lisait le journal. À l’instant où elle m’a vue, elle s’est levée pour me serrer dans ses bras.
– On peut entrer ? Comment va-t-elle ? 
– La dernière fois que j’ai jeté un œil, elle dormait.
Jill a replié son journal en essayant de ne pas faire de bruit et l’a glissé dans son sac fourre-tout, posé par terre à côté de son fauteuil.
L’infirmière nous a fait signe d’attendre, elle est entrée dans la chambre. Elle est ressortie en disant :
– Elle est assoupie. Il vaut mieux la laisser se reposer. Je reviendrai dans une heure pour lui donner ses médicaments.
Jill a récupéré une seconde chaise pour moi, plus loin dans le couloir. Nous nous sommes assises. J’ai poussé un soupir de soulagement.
–  Eh bien, me voilà.
– Je suis bien contente. Ça a été dur, toute seule ici.
– Tu as vu son petit copain ? Tu m’as dit un truc à son sujet par téléphone et dans ton mail. 
Elle s’est frotté le visage avec ses mains.  
– Je ne l’ai pas vu, mais je le soupçonne à fond.
– C’est ce que tu m’as dit ! Tu m’as parlé aussi de certaines affaires de maman qui avaient disparu ?
– Difficile d’en être sûre. Ça n’est pas évident, parce que la maison était sens dessus dessous, tu sais ? Mais je n’ai pas trouvé le coffret de l’argenterie.
– Tu parles de celle qu’elle ne nous laissait jamais utiliser ?
Pendant les vacances, ma mère avait l’habitude de sortir l’argenterie pour l’astiquer, mais je ne l’ai jamais vue s’en servir à table pour un repas de fête. Je ne comprenais pas l’intérêt d’avoir une belle argenterie pour ne jamais l’utiliser, jusqu’à ce qu’un jour, Jill me lise une histoire de dragons et que je commence à comprendre : l’argenterie n’était pas faite pour être utilisée. C’était un trésor qu’il fallait garder. Elle faisait partie du butin de dragon de maman.
 – Son butin ? ai-je demandé pour voir si Jill s’en souvenait.
Elle a souri
– Ouais. Et je suis quasiment certaine que certains de ses bijoux ont aussi disparu. C’est ça le truc. Il en manque juste quelques-uns, pas tous. Presque tous ceux avec lesquels on jouait quand on était gamines.
– Elle les a peut-être mis en gage ?
– Peut-être. J’ai appelé sa banque parce que je craignais qu’il ne vide son compte également. Elle ne semblait pas avoir besoin d’argent en ce moment, mais peut-être qu’elle les a vendus il y a des années, sans nous le dire.
– Et il n’y a eu aucune activité suspecte sur son compte ?
– Non. Ils m’ont assuré que personne n’avait de procuration et que les seuls retraits automatiques sont de petites sommes sur sa carte de crédit et un abonnement à un club de gym.
– Elle est inscrite à un club de gym ?
– Je sais, ça paraît dingue.
Jill n’a pas pu retenir un sourire à l’idée de notre mère, qui pensait que suer était tout sauf féminin, en train de s’agiter dans une salle de gym.
– Il y a un tout nouveau club qui vient d’ouvrir en ville.
– C’est peut-être là qu’on peut rencontrer des hommes, ai-je dit sans plaisanter. Bon, mais attends une seconde, Jill, tu ne m’as rien dit jusqu’à présent qui mette Monsieur « Je ne connais pas son nom » en cause.
– Phil. Ok, j’admets que la disparition de l’argenterie, c’est peut-être maman. Mais sa bague de fiançailles ? Celle que papa lui avait offerte ? Elle ne la porte pas et je ne l’ai pas retrouvée. Elle était rangée dans un écrin à part.
– Je ne m’en souviens pas.
– Ah bon ? Pourtant on s’amusait avec. Regarde ça. Tu t’en souviens ?
Elle a plongé la main dans son sac pour en sortir un album de photos de famille. Elle a tourné quelques pages et est arrivée à une photo sur laquelle nous jouions au mariage, toutes endimanchées. C’était visiblement moi la mariée, car je portais une serviette sur la tête.
Jill faisait le rôle du prêtre, et tout le reste de la noce, marié y compris, était composé d’ours et de divers animaux en peluche. Beaucoup portaient des nœuds papillons.
– Est-ce que je porte sa bague de fiançailles ?
J’ai scruté la photo. Là-dessus, je devais avoir quatre ans à peine.
– Je crois que oui. Je me souviens très bien de cette bague et je t’assure qu’elle a disparu. Tout comme le collier de perles que papa lui avait offert pendant leur voyage de noces.
– Et si elle en avait eu marre des cadeaux de papa et qu’elle les avait vendus sur un coup de tête ?
– C’est possible, mais peu probable. Je pense qu’elle tenait vraiment à ses souvenirs de lui, a soupiré Jill.
– Tu ne m’as toujours pas donné une vraie bonne raison de suspecter Phil. Tous les hommes ne sont quand même pas des salauds, Jill.
– Tu crois que je ne le sais pas ?
Elle a commencé à hausser le ton, mais elle s’est reprise avant qu’une infirmière ne vienne nous engueuler.
– Je dis simplement qu’il ne faut pas tirer de conclusions hâtives. J’ai peu d’exemples d’hommes qui m’aient bien traitée, alors tu sais, je suis assez encline à les dénigrer systématiquement. Mais essayons de réfléchir un peu. Je sais que nous sommes toutes les deux inquiètes pour maman. Je dis juste qu’il ne faut pas accuser a priori un pauvre gars qui est peut-être en train de se morfondre parce que sa petite amie est gravement blessée.
Jill a pris une profonde inspiration.
– Ok, laisse-moi te raconter le reste de ce que je sais. Tu vas comprendre pourquoi je suis si soupçonneuse à son sujet. Je t’ai parlé de sa voiture ?
– Non, qu’est-ce qui lui est arrivé ?
– Quand je suis arrivée hier, je suis allée chez elle en m’imaginant bêtement que j’allais me servir de sa voiture. Donc je vais au garage et je trouve la batterie complètement à plat. Pas le moindre déclic. Je me dis que c’est bizarre, je me demande si elle a laissé ses phares allumés et qu’elle a vidé sa batterie, ou quelque chose comme ça. Comme je n’avais pas de temps à perdre, j’ai appelé un taxi. Plus tard, je suis retournée dormir à la maison et c’est à ce moment-là que je me suis rendu compte qu’il manquait des trucs. 
– Tu l’as déjà dit.
– Ça pouvait être son petit ami, ou quelqu’un qui savait qu’elle était immobilisée et qui en avait profité pour entrer. Quoi qu’il en soit, je ne me suis pas sentie en sécurité, du coup je suis allée passer la nuit chez les Rosemont, à côté. Et ils m’ont raconté que sa voiture était en panne depuis six mois, et que c’était Phil qui conduisait Maman partout.
– Ok, c’est étrange.
– Je crois qu’il l’a convaincue de ne pas la faire réparer pour qu’elle soit dépendante de lui. Il a pu lui servir un discours bien huilé du genre « oh, chérie, ça va coûter si cher, pourquoi ne me laisses-tu pas te conduire ? ». En plus, Mary Rosemont m’a dit qu’elle n’avait pas parlé à maman depuis des mois. Elle s’est coupée de tous ses amis et ne va même plus à l’église.
– C’était peut-être parce qu’elle y allait uniquement pour rencontrer des hommes ?
– Karina !
La voix de Jill est montée d’un cran.
– Je suis sérieuse, Jill. Elle a trouvé un homme, alors elle n’avait plus besoin d’y aller.
– Je crois plutôt que c’est le genre de sale type qui coupe une femme de ses amis et de sa famille et s’assure qu’elle devient totalement dépendante de lui, sans qu’elle n’ait plus aucun recours possible.
Les mots de « sale type » me sont carrément restés en travers de la gorge.
– Et tu penses qu’il s’en est pris à elle ?
– Je n’en sais rien. De nombreux agresseurs n’emploient pas la force pour autant. Ils manipulent plutôt émotionnellement, voire psychologiquement. Ils ont besoin de croire qu’ils ont le contrôle en permanence et que la femme n’a plus aucune autonomie.
Elle a passé ses mains sur son visage en soupirant.
– Quand j’ai fait ce stage sur les violences familiales, je ne pensais pas que ce que j’y apprenais s’appliquerait à ma propre mère.
– Quel stage ?
– Tu ne te souviens pas ? Quand je me suis portée volontaire dans ce refuge pour femmes ? Il y avait un cours d’initiation. Un truc effrayant.
– J’imagine.
J’ai dégluti en me demandant ce que Jill dirait si elle apprenait que j’avais passé l’été à fréquenter une bande de riches Anglais accros au bondage. Sans doute que j’étais dingue. Et que penserait-elle d’un type qui m’avait fait accepter d’être fessée ou masturbée avant de me faire l’amour ? N’était-ce pas exactement ce que mon professeur pervers voulait me faire ? Me faire accepter ses désirs avant d’abuser sexuellement de moi ? En quoi Renault était-il différent de Damon ou de James ? Et est-ce que James était différent de Phil ? Mon ventre s’est noué pendant que je réfléchissais ainsi. Quelle était la différence entre James et un sale type comme Phil ou les harceleurs dont Jill avait entendu parler ? Peut-être étais-je trop fascinée et trop aveuglée pour me rendre compte qu’il n’y en avait aucune.
La vérité, c’est que James me manquait. Pendant tout mon vol de retour, j’étais folle de colère mais je ressentais intensément le vide de son absence. Son odeur me manquait, et même à présent, j’espérais entendre le son de sa voix monter de quelque part en bas, dans le hall. Avais-je été trompée ? Était-ce comme si j’étais accro à une drogue dont j’aimais les effets mais qui, en fait, était la pire des choses qui pouvait m’arriver ? J’ai essayé de faire le tour de la question, mais ça ne correspondait pas. James m’avait peut-être fait du mal, mais il n’avait jamais abusé de moi. Pour l’instant, je ne pouvais pas vraiment comprendre la différence, mais je sentais qu’il y en avait une. J’avais de sérieux reproches à lui faire, mais la maltraitance n’en faisait pas partie. Alors, je me suis demandé si Jill serait d’accord avec moi. Ce n’était pas le moment d’aborder ce sujet. Je me suis redressée brusquement en me rendant compte que je venais de m’assoupir devant elle. Elle a jeté un coup d’œil à sa montre.
– Allons voir si Maman s’est réveillée.
– Bien.
Nous sommes entrées sur la pointe des pieds. Au premier regard, j’ai été abasourdie. Son visage était pâle. Ses traits tirés faisaient paraître le bleu de ses yeux plus intense. Sa tête était bandée. Elle avait une perf dans l’avant-bras et une foule de tuyaux et de branchements disparaissaient sous la couverture beige. Elle était installée dans son lit en position assise, mais ses yeux étaient fermés comme si elle dormait. Sa main gauche était bandée, elle aussi, et portait une attelle. Je me suis avancée jusqu’à son lit, du côté de son bras perfusé. Elle a ouvert les yeux et a chuchoté :
– Karina…
Puis elle s’est raclé la gorge et a poursuivi sur un ton plus normal :
– Ma petite fille, je suis si contente que tu sois venue me voir, enfin.
Je me suis penchée vers elle pour l’embrasser sur la joue, en prenant soin de ne pas accrocher un des nombreux tuyaux.
– Moi aussi, je suis si heureuse de te voir.
– Oh, comme tu m’as manqué, manqué, manqué, manqué, a-t-elle psalmodié. Ça t’a pris longtemps pour venir jusqu’ici ?
– Eh bien, comme je travaillais à Londres cet été, j’ai dû prendre l’avion pour rentrer, mais tout va bien. De toute façon, mon contrat était terminé. Mais toi, est-ce que tu vas bien, Maman ? Le docteur a dit que tu étais tombée.
– Je suis sûre que je vais vite aller bien, ma chérie. Ne t’inquiète pas pour ça. Londres ? Tu veux dire en Angleterre ?
– Hum, ouais. Dans un des grands musées d’art. Mais c’était juste un stage.
– Oh ! alors tu vas revenir à Oberlin, chérie ?
Oberlin ? J’avais passé mon bac là-bas cinq ans auparavant. J’ai essayé d’en rire.
– Hé, maman, je crois que tu as oublié. Je suis à la fac maintenant, à New York.
– Ah oui, c’est vrai. J’ai l’esprit tellement occupé ces temps-ci, a-t-elle répondu en fronçant les sourcils et en tapotant mon bras de sa main libre. Je m’en fais beaucoup pour ton frère, il a tant de problèmes.
Elle s’est mise à me raconter par le menu ce que faisait Troy à l’époque où j’étais encore au lycée. Je l’ai laissée dire un moment, en acquiesçant de la tête et en reconnaissant qu’il était vraiment difficile.
Soudain, elle a posé son regard sur Jill.
– Mais Karina, tu es impolie, tu ne m’as même pas présenté ton amie ?
À ces mots, Jill est sortie en trombe de la pièce. Je ne pouvais pas le lui reprocher. Je ne savais pas non plus quoi dire. J’ai trouvé une excuse :
– Oh ! je crois que j’entends les infirmières qui nous appellent. Je vais jeter un coup d’œil et je reviens, d’accord Maman ?
– D’accord, ma chérie.
Je me suis précipitée dans le couloir pour y trouver Jill effondrée sur sa chaise, le visage enfoui dans ses mains.
L’infirmière à qui nous avions parlé plus tôt est entrée dans la chambre au même instant.
Jill s’est redressée.
– C’est vraiment dur.
– Elle a des absences, mais…
– Elle ne m’a pas reconnue, Kar.
J’ai posé ma main sur son épaule.
– Jill, sérieusement. Elle est sous antalgiques et elle n’a pas ses lunettes...
– Alors, comment se fait-il qu’elle t’ait reconnue, toi ?
– Mais elle m’a pris pour une version plus jeune de moi, de cinq ou six ans. Tout ce truc sur Oberlin…
Jill a soupiré.
– Je ne sais pas. Elle semblait plus cohérente la dernière fois, mais… pfff !
Je me suis alors souvenue de quelque chose.
– Tu te rappelles comment tu t’étais coupé les cheveux pour la remise de mon diplôme ?
– Quoi ?
– Exactement comme maintenant, super court et assez masculin. Maman avait détesté.
– Tu penses qu’elle ne me reconnaît pas à cause de ma coupe de cheveux ?
– Oui, ou alors c’est ce truc qu’elle fait tout le temps quand elle prétend que quelque chose n’existe pas parce qu’elle ne l’aime pas. Tu sais, comme quand elle commande au resto un plat qu’ils ont enlevé de la carte il y a des années, en faisant comme si elle ignorait qu’ils ne le servent plus. Tu l’as souvent vue faire, toi aussi.
– Tu as raison. C’est exactement ça, une forme de déni particulièrement chiant.
Jill a secoué la tête comme elle fait au restaurant en fixant des clients désagréables, quand elle est sûre qu’ils ne peuvent pas la voir.
Je n’appréciais pas de faire le lien comme ça entre elle et maman, mais je n’avais pas d’autre choix possible pour l’instant.
– Je sais combien c’est douloureux qu’elle nie qui tu es vraiment, mais c’est sans doute ce qu’elle fait. Entre le coup sur la tête, les médicaments et le fait qu’elle soit désorientée, elle se réfugie dans ses vieilles habitudes.
Jill s’est passé la main sur le visage.
– Peut-être. Je te remercie me dire ça pour me consoler, même si c’est pipeau, KayKay.
Elle ne n’avait plus appelée par mon surnom depuis l’époque où nous habitions encore ici. Elle a paru craindre un instant que ça m’énerve. Je l’ai embrassée. C’était déjà assez dur comme ça pour elle, inutile de faire ma pimbêche.
– Ça va aller, ai-je dit, tu va voir. 
Sur ce, l’infirmière est sortie de la chambre.
– Je viens de lui donner des analgésiques, elle va se rendormir. Pourquoi n’allez-vous pas faire un tour à la cafétéria de l’hôpital, les filles ?
– On pourrait peut-être aussi aller manger un morceau dehors, a suggéré Jill.
– Ok. Mais quitte à prendre la voiture, est-ce qu’on ne pourrait pas déposer mes sacs à la maison par la même occasion ?
– C’est une bonne idée. Allons-y.
Pendant que nous grignotions rapidement, Jill m’a donné tous les détails médicaux. Maman avait été opérée du poignet gauche. Sa cheville était juste foulée. Et puis il y avait ce coup qu’elle avait pris à la tête, mais pour ça, ils ne pouvaient pas faire grand-chose.
Pendant que nous dînions, mes yeux se fermaient tout seuls. Du coup Jill a proposé de me laisser moi aussi à la maison, avec mes bagages. Nous sommes entrées dans l’allée, elle a ouvert la porte automatique du garage. Quand je suis sortie de la voiture, elle m’a avertie :
– Ferme bien la porte de l’intérieur. Je suis sûre que Phil à l’autre bipeur dans sa voiture.
– D’accord.
Je ne le lui ai pas dit mais j’ai pensé qu’il était le petit ami de maman, donc qu’il avait probablement aussi la clé de la porte. Inutile de l’inquiéter plus encore.
J’ai traîné mes sacs dans l’entrée de derrière, puis dans les escaliers, jusqu’à ce qui avait été ma chambre. D’une certaine façon, ça l’était encore. Ma mère l’avait repeinte après mon départ pour la fac, en enlevant les photos et les posters de mes idoles d’adolescence, mais les meubles n’avaient pas changé et elle n’avait pas touché à mon étagère. Des livres sur les chevaux étaient mélangés à ceux d’une punkette magicienne, intitulés Shangri-L.A, des livres d’ados débiles, mais je les avais adorés, lus et relus. J’ai parcouru les volumes. Un carnet à spirale était glissé au milieu, sa tranche étroite et blanche détonnait. Je l’ai attrapé en me demandant ce que ça pouvait bien être.
Je me suis assise sur le lit quand je me suis rendu compte que c’était mon agenda de collégienne. Quelqu’un me l’avait offert pour mon anniversaire ou à Noël, parce que j’avais dit que j’aimais l’art. Chaque double page présentait la reproduction d’un chef-d’œuvre, en face du jour de la semaine correspondante. Je l’ai feuilleté, j’ai retrouvé les incontournables Michel-Ange, Léonard de Vinci et Picasso. Mais j’avais oublié le reste. Deux pages différentes contenaient des détails de tableaux de Jérôme Bosch. J’avais dû beaucoup les regarder, vu le nombre important de gribouillages que j’avais faits sur la page en vis-à-vis. Les tableaux de Bosch montraient des petits personnages nus qui étaient torturés en enfer. Je me suis rappelée que ça m’avait fascinée, mais je n’avais aucun souvenir de ce que je pouvais en penser à l’âge de douze ans. Est-ce que je pensais déjà au sexe, par exemple ?
J’ai continué à feuilleter l’agenda. Était-ce mon imagination, ou bien comportait-il beaucoup d’images osées ? Une peinture de saint Sébastien martyr offrait une réelle sophistication dans la manière dont les cordes le ligotaient. Sur une fresque de Pompéi, une femme présentait son dos nu à une autre qui levait un fouet. Il y avait un Jupiter très dominateur et une Thétis très soumise, entièrement nue, à genoux devant lui. Étaient-ce là les choix délibérés d’un conservateur libertin ? N’avais-je simplement pas remarqué ça à l’époque ? En examinant les détails coquins de ces œuvres à douze ans, je ne devais pas avoir conscience de la raison pour laquelle elles me fascinaient tant. Les adultes que je connaissais m’avaient tous donné leur accord. « L’art, c’est chouette » avait dit l’un des petits amis de ma mère. C’était probablement lui qui m’avait offert cet agenda. Et c’était une matière qu’une fille pouvait étudier sans problème, avait dû penser ma mère.
J’ai sursauté en entendant s’ouvrir la porte du garage. J’ai caché l’agenda sous mon oreiller. Jill avait-elle oublié quelque chose ? Non. À travers la fenêtre, j’ai distingué une Cadillac inconnue garée dans l’allée. J’avais oublié de fermer la porte du garage. Quelle idiote !
Vite, j’ai envoyé un texto à Jill :
Je crois que Phil vient de réapparaître.
Un instant plus tard, j’ai entendu une voix masculine qui appelait en bas :
– Salut ? Il y a quelqu’un ?
J’ai gardé mon téléphone dans la main et j’ai descendu doucement les escaliers.
– Salut ? ai-je répondu d’un air innocent.
Il était en train d’enlever sa parka dans l’entrée de la cuisine. Malgré ses poches sous les yeux, Phil Betancourt avait l’air jeune, à peine la cinquantaine. Je me suis demandé s’il se teignait les cheveux. Il était bien habillé, comme s’il sortait d’un country-club. Il portait une montre en or au poignet et un polo.
– Salut, je peux vous aider ? ai-je demandé, comme si c’était un démarcheur qui était entré par erreur.
– Karina ! Vous devez être Karina n’est-ce pas ? Votre mère m’a montré tellement de photos de vous !
Il a accroché sa veste à un portemanteau et a fait mine de vouloir m’enlacer.
– J’avais tellement hâte de vous rencontrer !
– Euh, salut !
Je me suis dérobée. Il s’est contenté de me caresser l’épaule.
– Brave fille ! m’a-t-il dit comme si j’étais son caniche. Comment va-t-elle ?
– Bien.
Je me suis demandé ce qu’il fallait penser ou faire.
Jill n’avait pas confiance en lui. Ça, c’était clair. Mais si ce type était le grand amour de maman, de quel droit est-ce que je pouvais le traiter comme une merde, sans même le connaître ? Était-ce parce que j’avais moi-même des problèmes relationnels que je n’avais aucune envie d’être indulgente ? Il m’avait prise au dépourvu. Je me suis demandé si son arrivée, juste après que Jill m’avait déposée, était une simple coïncidence, ou si… quoi, Karina ? Il m’aurait guettée ? Voilà ma bonne vieille théorie du complot !
– Ils vous ont dit quand elle pourrait sortir ? Elle va bien, n’est-ce pas ?
J’ai décidé de m’en tenir à la vérité :
– Je n’ai pas encore parlé aux médecins. Je viens juste d’arriver par avion.
– Ah, la brave fille qui vient rendre visite à sa mère quand elle est dans le besoin !
Il a ouvert le réfrigérateur et en a sorti une cannette de bière.
J’aurais voulu l’arrêter. J’aurais voulu lui dire : « Mais de quel droit faites-vous ça ? » Il était clair qu’il se sentait chez lui, ici. Comment le mettre dehors ?
– Vous en voulez une ? m’a-t-il demandé en ouvrant la bière.
– Non merci.
J’ai essayé de rester calme. J’avais une terrible envie d’aller me coucher, mais pas question de le faire avec un type louche dans la maison, même si c’était le petit ami de ma mère. Peut-être même, surtout si c’était le petit ami de ma mère. La fatigue ralentissait mes réflexes.
– Euh, que faites-vous ici ?
Il m’a regardée, l’air embarrassé et légèrement contrarié, comme si je lui parlais chinois. Puis il s’est détendu.
– Il faut que nous parlions. Venez ici.
Il a attrapé sa veste au portemanteau et il est allé s’asseoir à la table de la salle à manger.
– Venez, a-t-il répété.
À nouveau, j’ai éprouvé de la réticence envers lui. Jill m’avait déjà mise en garde, et en me parlant ainsi, il ne m’aidait sûrement pas à surmonter ma méfiance. J’y suis tout de même allée, je me suis assise. Il a pris une profonde respiration et a incliné la tête d’un air approbateur. Je me suis demandé s’il avait des filles. Son attitude m’aurait-elle semblé aussi autoritaire si je l’avais rencontré avant de parler à Jill ? Ou si j’avais grandi avec un père à qui le comparer ? Ce ne serait pas le premier copain de maman à perdre mon respect à cause de ses manières paternalistes et condescendantes.
– J’ai quelque chose à vous montrer, a-t-il dit.
J’étais prête à bondir au cas où il ouvrirait sa ceinture, mais non, il a simplement plongé sa main dans la poche de sa parka.
– Prête ?
Quelle drôle de question !
– Puisque je n’ai pas la moindre idée de ce que vous allez me montrer, comment voulez-vous que je le sache ?
– Ah, ah ! Charlotte m’a dit que vous étiez maligne. Miss études universitaires.
Il a claqué sa langue comme pour me gronder ou se gronder, je ne savais pas.
– Eh bien voilà, Miss études universitaires, que pensez-vous de ça ?
Il a posé un écrin de velours noir sur la table de la salle à manger en me dévisageant d’un air satisfait et suffisant, comme s’il me défiait de l’ouvrir.
– Qu’est-ce que c’est que ça ? ai-je demandé, comme si je n’avais jamais vu ce genre d’écrin.
– C’est la preuve du sérieux de mon attachement pour votre mère, a-t-il dit. Allez-y, ouvrez-le.
J’ai baissé les bras. Je n’appréciais pas du tout qu’il me donne des ordres. Je savais pourquoi il tenait à ce que j’ouvre la boîte. Quand je verrais ce qu’elle contenait, mon chromosome X était censé me faire pousser des oh ! et des ah !
Je me suis souvenue des conseils avisés de ma mère concernant les étrangers : si tu es mal à l’aise, seule en présence d’un inconnu, fais comme si quelqu’un d’autre allait arriver.
– Pourquoi ne pas attendre que Jill rentre de l’hôpital ?
Il a poussé un soupir en ouvrant lui-même l’écrin, pour faire apparaître une bague de fiançailles en diamants.
– Je l’aime, a-t-il dit. Votre mère, je veux dire. Je me prépare à lui demander sa main.
Il fut un temps où j’aurais été impressionnée par un homme plus âgé que moi, ou par n’importe quel homme qui aurait tenté de me circonvenir. J’aurais au moins ressenti le besoin d’être polie avec lui, de chercher un moyen de le calmer tout en essayant de me débarrasser de lui. Mais après tout ce que j’avais vécu, après les avances du Professeur Renault, puis de Damon George qui avait tenté de me séduire, et James… qui était James, Phil n’avait pas la moindre chance que je joue à la fille sympa.
– Suis-je censée être impressionnée par ce bout de verre ?
– Bout de verre !
C’était comme si j’avais dit « bout de merde ». Sa voix s’est durcie, il est devenu écarlate, mais il s’est repris et a remis son masque de type cool. Il a essayé d’éveiller ma sympathie en me souriant, mais j’avais entraperçu sa vraie nature. J’étais assez contente de pouvoir lui donner du fil à retordre.
– J’ai économisé trois mois pour lui offrir ça. Votre mère ? C’est la meilleure. Elle mérite ce qu’il y a de mieux.
C’est sûr qu’elle mérite bien mieux que toi, me suis-je dit. Je n’avais plus aucun doute, c’était vraiment un sale type.
– Vous pensez aller jusqu’à l’hôpital pour lui demander sa main ?
– Si c’est nécessaire.
– Et s’il s’avère qu’elle a des séquelles cérébrales ? Est-ce que votre amour si pur en sera fortifié ?
Il a refermé l’écrin brusquement.
– Je ne sais pas ce qui vous est arrivé pour être aussi cynique, jeune fille. Vous et votre sœur.
Il a secoué la tête.
– Au fait, j’y pense, il faut que j’appelle maman pour lui dire un truc.
J’ai sorti mon téléphone et j’ai composé le numéro de Jill. Je ne pensais pas pouvoir la joindre, puisqu’à l’hôpital on lui avait fait mettre le sien en mode silencieux, mais j’avais besoin d’un prétexte pour m’éloigner un moment. Pendant la sonnerie, je me suis levée de table et je suis entrée dans la cuisine. Phil, le tombeur de ces dames, m’a suivie. Il a jeté sa cannette vide dans la poubelle spéciale recyclage et s’est servi un verre de thé glacé au frigo.
 Ces façons me déplaisaient, tout comme le fait qu’il me suive partout chaque fois que j’essayais de mettre un peu d’espace entre nous. J’ai soudain réalisé que je ne l’aimais pas, point final. J’ai ouvert la porte vitrée de derrière pour m’installer sur le porche et je l’ai refermée derrière moi, en me disant que s’il ne comprenait toujours pas qu’il devait me ficher la paix, j’allais devoir lui demander explicitement de quitter les lieux. L’air nocturne était humide et oppressant, mais quelques lucioles brillaient au fond de la cour.
Je laissé le message suivant : « J’ai été idiote, je n’ai pas fermé la porte à temps. Il est entré pendant que je vidais mes sacs à l’étage, et maintenant il est là, et je ne sais pas comment me débarrasser de lui ! Je n’ai aucune envie d’être seule avec lui dans la maison, mais j’ai la trouille de le laisser sans surveillance ! Argh ! Appelle-moi, s’il te plaît ! » Alors que je raccrochais, j’ai senti une onde de soulagement m’envahir en entendant la porte du garage. Jill était rentrée !
Quand je suis retournée à l’intérieur, Phil avait disparu, mais j’entendais le bruit de la télé dans le salon. Jill est entrée par la porte du garage, elle est tombée sur moi dans la cuisine.
Sur ces entrefaites, Monsieur « le tombeur de ces dames » a pointé le bout de son nez.
– Jill, ma chère, puis-je faire quelque chose pour vous ?
Dieu merci, Jill était sur la même longueur d’onde que moi, il allait avoir du mal à la convaincre que c’était lui notre hôte et nous ses invitées.
– Oui, vous pouvez foutre le camp et nous laisser enfin tranquilles, a-t-elle répondu en croisant ses bras musclés.
Naturellement, ma sœur a un look assez masculin et sa coupe de cheveux ultra-courte en rajoute encore une couche, dans le genre militaire.
– Il n’en est pas question.
– Tu parles qu’il n’en est pas question ! Vous n’avez pas ailleurs où aller ? Pour l’instant, ma mère n’est pas en état de gérer ses affaires toute seule. Ce qui veut dire que cette maison est la mienne jusqu’à plus ample informé, et que je vous somme de partir.
– Ne soyez pas ridicules, les filles. Nous ferions mieux d’apprendre à nous connaître dans ces moments difficiles…
– Dehors !
– Le match n’est pas terminé. Nous pourrions au moins regarder la fin ensemble.
– Quel âge avez-vous ? Vous avez cinq ans et vous essayez de gratter quelques minutes supplémentaires à l’heure du coucher ? Je ne suis pas votre mère, et il n’y a aucune discussion possible. Soit vous sortez immédiatement, soit j’appelle la police.
– Jésus Marie !
Il a récupéré sa parka sur le dos de la chaise de la salle à manger où il l’avait laissée.
Il n’y avait plus trace de l’écrin.
– Les filles, je me rends bien compte que vous n’êtes pas raisonnables. Je ne vois donc aucune raison de rester plus longtemps si vous agissez ainsi.
Il a continué à murmurer des bêtises du même genre en sortant. Jill est restée debout, immobile, à l’observer par la petite fenêtre jusqu’à ce que sa voiture soit sortie de notre allée. Alors seulement elle a frappé sur la porte.
– Tu le crois, toi, qu’il n’y a pas de verrou de sécurité sur ce truc ?
– Ah bon ? ai-je répondu en regardant la porte fixement.
– Incroyable ! Et la porte du garage n’a qu’un petit loquet de rien du tout. Et il n’y aucun barreau à la porte coulissante non plus.
Je n’ai pas pu m’empêcher de ricaner :
– Tu as vu quelle paire de New-Yorkaises nous faisons, toutes les deux !
Elle a secoué la tête en essayant de me sourire :
– Ouais, je sais.
– Tu crois vraiment qu’il est capable de revenir pour tenter quelque chose ?
Elle a poussé un soupir en éteignant la télé.
– Non. Mais je me sentirais plus rassurée si la maison était mieux fermée. Demain j’appelle un serrurier, il est grand temps.
Elle m’a regardée dans les yeux.
– Quand j’ai entendu ton message, j’ai compris que tu étais d’accord avec moi.
– Je ne peux pas t’expliquer pourquoi, mais il me fout vraiment les jetons !
– Mais si, tu peux, KayKay. Ce n’est pas son côté mielleux ? Ou son manque total de respect des limites ? Son attitude, genre « sois bonne fille, va me chercher une bière et allume-moi ma clope » ?
J’ai frissonné.
– Ben ouais. J’ai d’abord cru que c’était mon imagination qui me jouait des tours, parce que…
Mais j’ai décidé que ce n’était pas le moment d’entrer dans ce genre d’explications :
– Je suis contente de voir que ce n’était pas ça.
– Le truc, c’est que je crois bien que Maman aime ce genre de mec.
– Ou alors elle n’a fait aucun progrès, et c’est finalement ce genre qui lui convient. 
Cette pensée était carrément déprimante. Je m’écroulais de fatigue.
– Va dormir, Karina. Demain nous parlerons au médecin de Maman.
– D’accord.
Je me suis traînée jusqu’en haut. L’agenda était toujours sous l’oreiller, là où je l’avais laissé. J’étais trop fatiguée pour aller me laver les dents, mais je me suis sentie obligée de le faire, dans la maison de ma mère.
Quand je me suis mise au lit, mon téléphone a sonné. C’était encore un SMS de James.
Karina, pardonnez-moi, je vous en prie !
Je suis restée un bon moment immobile, les yeux fixés sur l’écran. Et puis j’ai éteint mon téléphone et je me suis endormie.
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Croire aux choses les plus étranges


Le taxi s’est arrêté devant la masse grise et blanche de l’hôpital. Les hôpitaux m’ont toujours fait un peu peur. Peut-être est-ce à cause des séries médicales que je regardais à la télé quand j’étais petite, mais je les trouve inquiétants. Il s’y passe des tas de trucs étranges, beaucoup de gens y reçoivent de mauvaises nouvelles. L’infirmière qui m’a reçue dans le bureau d’accueil s’appelait Rita. Elle était sympathique et très factuelle.
– Votre mère a maintenant une chambre individuelle. Sa voisine a quitté l’hôpital ce matin. Vous aurez un peu plus de place pour vous étaler, du moins pendant quelque temps.
– Parfait, merci beaucoup.
– Tout semble aller bien pour l’instant, a rajouté Rita à voix basse, il faut juste qu’elle retrouve ses esprits.
Elle a dessiné un cercle de la main autour de son front pour signifier la confusion mentale. 
– Elle vient de finir de déjeuner, votre sœur est avec elle. Allez-y.
La nuit précédente, je ne m’étais pas rendu compte qu’il y avait une autre malade dans sa chambre. Depuis, le rideau qui cloisonnait la pièce entre les deux lits avait été tiré et le soleil éclairait un lit vide. Maman occupait le lit le plus proche de la porte d’entrée. Jill était sur une chaise contre le mur. Elle semblait endormie. Maman avait été installée en position assise, la tête appuyée contre un oreiller. Elle paraissait dormir, elle aussi.
J’ai hésité à faire demi-tour sur la pointe des pieds pour les laisser se reposer. Jill ne m’avait pas réveillée ce matin, j’étais tellement fatiguée que je ne l’avais pas entendue partir. La moindre des choses était de lui rendre la pareille.
Mais avant que je puisse m’éclipser, Maman a ouvert les yeux. Elle m’a regardée fixement un moment avant de me dire, comme si nous reprenions notre conversation de la veille là où nous l’avions laissée :
– Tu sais, hier soir j’ai vu à la télé des femmes qui portaient ces robes dernier cri. Elles étaient tellement mignonnes ! Dès que je sors d’ici, je t’emmène faire des courses, qu’en dis-tu ?
– Super, Maman.
Je me suis assise sur une chaise tout près de son lit, elle s’est redressée pour mieux me voir. Jill n’avait pas bougé, elle avait la tête renversée et la bouche entrouverte. Je me suis creusé la tête pour trouver un sujet de conversation.
– Récemment, j’ai acheté une robe qui tu aimerais beaucoup, je crois.
– Ah oui ? Raconte.
– Je peux faire mieux, j’ai une photo.
J’ai sorti mon téléphone et j’ai fait défiler les photos jusqu’à ma robe de soirée bleue. Une photo correcte, bien sûr.
– Oh ma chérie, elle est ravissante ! C’était pour quelle occasion ?
Et avec un sourire taquin :
– Tu as rencontré quelqu’un, n’est-ce pas ?
C’est ça le problème quand on parle. Parler vous pousse à en dire toujours plus. J’avais perdu l’habitude de mentir, et bon, puisque nous devions la ramener à la réalité, je me suis dit que je devais lui dire la vérité, autant qu’il était possible.
– J’ai rencontré un homme, ai-je répondu.
– Oh oh ! un homme. Ça a l’air sérieux cette fois-ci, KayKay. D’habitude, tu dis que tu as rencontré un gars.
– Il est différent des autres.
– Comment s’appelle-t-il ?
– James. Je l’ai rencontré à New York.
– Comment est-il ?
– Il est grand, bien habillé…
– Il a de l’argent ?
– Hum, oui.
Elle a poussé un petit cri de plaisir.
– C’est merveilleux ! Pourquoi aller dans une grande ville comme New York si ce n’est pour rencontrer quelqu’un ?
– Tu sais, Maman, la ville a beaucoup d’attraits, les musées, la culture, les restaurants…
Elle a fait claquer sa langue.
– Il est bien plus agréable de partager tout ça avec un compagnon, ma chérie.
– Je… suppose que c’est vrai.
– Alors il est très cultivé ? Il te sort dans le monde ?
Je n’ai pas pu m’empêcher de rougir.
– Oui, dans sa limousine. Il a un chauffeur.
– Bonté divine ! Est-ce que tu crains qu’il soit trop bien pour toi ?
– Non, Maman, je ne crains pas ça.
Je n’allais pas lui raconter que j’hésitais à rompre définitivement. La colère froide que j’avais ressentie à l’idée qu’il m’avait caché des choses ne pouvait pas coller avec la description d’une relation équilibrée. En plus, elle avait l’air si heureuse pour moi. M’en tenir aux bonnes nouvelles m’a paru la meilleure chose à faire pour le moment.
– Et quand vais-je pouvoir le rencontrer ?
Les mains de ma mère se sont posées sur ses cheveux.
– Mon Dieu, de quoi ai-je l’air ? Quand vont-ils me laisser rentrer à la maison pour que je puisse me faire belle ? Il faut que je lui fasse bonne impression.
Elle a à nouveau fait claquer sa langue.
– Ma cheville va beaucoup mieux. Il faut qu’ils me laissent sortir vite.
– Ils veulent s’assurer que tu es guérie et que tu n’auras pas besoin de revenir à nouveau, ai-je dit. Je devrais… Oh ! voilà le docteur.
Un homme à la peau foncée, vêtu d’une blouse bleue, venait d’entrer.
– Vous êtes Karina ? Jill m’a demandé de vous attendre. Je suis le docteur Mukherjee.
Je me suis levée pour lui serrer la main. C’est alors que Jill s’est réveillée. Elle s’est levée et lui a serré la main à son tour. Puis il s’est tourné vers ma mère :
– Comment allez-vous aujourd’hui, Madame Casper ? Je vous emprunte vos filles une minute.
Il était un peu dégarni, mais il n’avait pas l’air vieux, peut-être quarante ans. Nous sommes sortis dans le couloir. Il s’est tourné vers Jill.
– Comment va sa mémoire aujourd’hui ?
Jill a haussé les épaules.
– Elle a dormi presque tout le temps, du coup je n’ai pas pu m’en rendre compte.
– Elle semble assez claire, bien qu’elle pense que je suis encore à la fac. Mais, docteur, hier elle n’a pas reconnu Jill. Est-ce normal ?
– Eh bien, elle retrouve peu à peu ses esprits, c’est comme si elle voyageait dans le temps. Il est probable qu’elle ne se rappelle jamais son traumatisme, mais elle peut retrouver certains souvenirs d’avant ce moment-là.
Jill a hoché la tête.
– Elle a d’abord cru que j’étais Tante Téra le jour où je suis arrivée.
– Elle a dû penser que vous étiez sa sœur. Et quand Karina est arrivée, ça a été le déclic qui l’a fait avancer dans le temps. Y a-t-il quelqu’un d’important pour elle dans sa vie actuelle qui pourrait déclencher chez elle des souvenirs plus récents ?
– Euh. (J’ai échangé un regard avec Jill.) Nous craignons que ce soit son petit ami qui l’a poussée intentionnellement dans l’escalier, a dit Jill.
– Oui, vous me l’avez déjà dit. (Le docteur Mukherjee a baissé les yeux.) Mais je peux vous assurer que nous avons enregistré toutes ses blessures dans son dossier, au cas où. Tant qu’elle est ici, elle est sous notre protection. Mais je ne pense pas que nous devrions la garder plus longtemps que nécessaire. Si demain elle semble capable de sortir, je pense qu’elle devrait rentrer chez elle. Son poignet va guérir tout simplement. Ce sera un peu plus long pour sa cheville et pour ses côtes, mais elle va pouvoir partir demain à midi. Mentalement, elle est un peu fragile, mais elle devrait être tout à fait capable de se débrouiller chez elle.
– Au moins, rentrer à la maison va la rendre heureuse.
– Mais ça va être plus difficile de garder Phil à l’écart, a rétorqué Jill. Comprenez-moi, docteur, je pense que ce type essaie de la baratiner. Si elle est impressionnable ou influençable, j’ai peur qu’il réussisse à la convaincre de choses qui ne sont jamais arrivées.
– Je comprends. Mais sans raison médicale valable de la garder à l’hôpital, nous n’avons pas beaucoup d’autres possibilités. Nous avons également besoin de place pour d’autres patients.
– Je vois. Y a-t-il quelque chose d’autre que nous puissions faire pour l’aider à retrouver la mémoire ?
– Elle construit graduellement sa nouvelle vision du monde, en y incorporant des détails grâce à ce que vous lui racontez et en essayant de combler les vides. Donc, tout ce que vous pouvez lui dire qui puisse l’aider, à propos de la vie de votre famille ou de vos amis, est le bienvenu. Si elle résiste, si elle refuse de croire quelque chose ? Laissez tomber le sujet pour l’instant. Ça reviendra plus tard éventuellement…
La sonnerie du téléphone de Jill l’a interrompu. Elle l’a sorti de sa poche pour l’éteindre en rougissant. Juste à côté, il y avait des affiches qui demandaient aux visiteurs de couper leurs portables.
– Euh, je dois aller passer un coup de fil, a-t-elle bégayé en se dirigeant vers la sortie.
Dès qu’elle a eu disparu, j’ai redemandé au docteur Mukherjee :
– Est-ce que Maman va enfin reconnaître Jill ? Ce n’est pas la même chose de continuer à me demander des nouvelles de mon ex-petit ami comme si je n’avais pas rompu avec lui il y a plus de six mois et de ne pas reconnaître sa propre fille, non ?
– Vous savez, je suis neurologue, pas psychiatre. Je pense qu’elle sait que Jill est votre sœur, mais qu’il y a quelque chose qui ne lui paraît pas normal. Du coup, elle essaie de s’y retrouver en prétendant autre chose. À cause de sa confusion mentale, il y a certains détails de son monde qu’elle n’intègre pas ou qu’elle n’accepte pas. Laissez-lui du temps. Prenez patience. Avez-vous d’autres questions avant que nous retournions dans sa chambre ?
Je n’en avais pas. Je suis rentrée dans la chambre avec lui et je me suis assise à l’autre bout de la pièce pendant qu’il examinait ma mère.
J’ai levé les yeux machinalement quand un extrait d’une musique qui m’était familière a retenti dans le poste de télé, au-dessus de ma tête. C’était Lord Lightning, dans un clip vidéo. J’en ai eu la respiration coupée. Il portait un masque, mais j’ai reconnu parfaitement la courbe de son oreille et son long cou gracieux. J’ai éprouvé une furieuse envie de mordiller les muscles de ce cou, de lécher la sueur qui y perlait. Je me suis maudite de réagir ainsi, juste en le voyant. Qu’est-ce que ça serait le jour où nous serions dans la même pièce tous les deux ? Allais-je me rouler par terre et le supplier si James me demandait de le faire ? C’était comme s’il m’avait dressée. Oui Karina, dressée, me suis-je rappelé. Mais cette fois-ci, c’est moi qui étais partie. Et je n’accourais plus au premier appel.
L’image suivante montrait une présentatrice des actus ou d’un talk-show, je n’étais pas sûre.
– Le bruit court que, finalement, Lord Lighting n’a pas complètement abandonné sa carrière, disait-elle. Certaines sources affirment qu’il pourrait se produire à nouveau, malgré les récentes annonces concernant sa retraite.
Puis j’ai reconnu Chandra, la liane noire américaine que j’avais rencontrée au cabinet médical de James et qui, d’après moi, faisait partie de ses employés. Une équipe de reportage l’avait filmée dans la rue, à l’extérieur du Rockefeller Center.
– Non, non, disait-elle ; pour l’instant, notre unique projet est de sortir un album Best Of. Lord Lightning a pris sa retraite.
– Alors comment expliquez-vous que les productions LL aient réservé une salle à Las Vegas ? Celle où il avait joué La Mariée en bleu ?
– Je ne suis pas au courant, a froidement répondu Chandra. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser.
Ils ont diffusé un autre extrait vidéo pendant que la présentatrice parlait de La Mariée en bleu. Il se dirigeait droit sur la caméra, à travers tout un groupe de danseurs qui s’écartaient miraculeusement sur son passage avant de se laisser tomber à terre, deux par deux, en mimant artistiquement des mouvements sexuels. Quand il a atteint le devant de la scène, son visage a rempli tout l’écran. Alors il a baissé ses lunettes de soleil irisées en fixant la caméra. Son regard m’a pénétrée jusque dans la moelle épinière. En même temps, je me suis demandé qui était sa chorégraphe. La Mariée en bleu ? Dans la panique, je n’avais pas pris le temps de parler à Becky avant de quitter l’Angleterre. J’avais besoin qu’elle se renseigne sur toute cette histoire de Ferrara Huntington/LeStrange. Ça faisait sans doute partie des allusions que James avait faites dans sa lettre, en disant qu’il pensait avoir réglé certaines choses qui finalement ne l’étaient pas. Paulina et Michel avaient semblé sceptiques concernant l’annonce de ce mariage, mais je n’avais pas eu le temps de découvrir ce qu’ils savaient ou supposaient avant de me précipiter jusqu’ici. J’aurais aimé pouvoir parler à Stéphane. Il était sûrement au courant.
Minute. Est-ce que James ne m’avait pas dit que Stéphane avait gardé son ancien téléphone ? J’ai sorti le mien et j’ai pianoté :
Stéphane ? Êtes-vous là ?
Mon cœur s’est mis à battre la chamade quand mon téléphone a vibré dans ma main quasi immédiatement.
Oui, Karina, je suis là. Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit.
Le docteur Mukherjee n’a pas semblé remarquer que j’utilisais mon portable. Sans doute était-il autorisé d’envoyer des SMS ? C’était juste les conversations à voix haute qui étaient interdites afin de ne pas déranger les malades. J’en ai profité pour répondre à Stéphane :
Je suis en Ohio. Ma mère a eu un accident et j’ai dû rentrer en urgence. Vous êtes toujours en Angleterre ?
Non, nous sommes arrivés ce matin à New York.
Je lui ai posé une autre question :
Est-ce que vous êtes seul ? Vous pouvez parler ?
Stéphane a parfaitement compris ce que je voulais dire.
Il n’est pas là. Il est en réunion et je l’attends dans la voiture.
Je suis sortie de la pièce, j’ai descendu l’escalier jusqu’au hall d’entrée et je suis sortie. Apparemment, Jill avait dû sortir par une autre porte pour passer son coup de fil, je ne la voyais pas. Peut-être était-elle dans la voiture.
J’ai composé le numéro de Stéphane. Il a décroché à la première sonnerie.
– Karina, comment allez-vous ? Et votre mère ?
– Je vais bien, ma mère se remet lentement. Mais vous devez être épuisé par le décalage horaire, non ?
– Le café est mon meilleur ami. Mais vous ne m’avez pas appelé juste pour me parler de mon manque de sommeil, n’est-ce pas ?
– Non. J’appelle pour parler de Ferrara Huntington.
Il y a eu un silence à l’autre bout du fil.
– Allons, Stéphane. Vous vous êtes enfui à toute vitesse quand vous l’avez aperçue devant la galerie à Londres. C’est quoi son truc ? Pourquoi est-ce que James a si peur d’elle ?
Je vous en prie, ne me dites pas que c’est pour la même raison que James avait peur de moi, me suis-je surprise à l’implorer intérieurement. Pourquoi avais-je soudain la certitude que je lui avais demandé quelque chose qui allait inévitablement le faire fuir ? Alors qu’à l’époque, ça m’avait semblé la seule chose raisonnable à faire ?
Parce que s’il ne t’avait pas dit qui il était, a murmuré ma petite voix intérieure, il aurait été temps de le quitter. Mais tu le sais maintenant…
– Cette femme est un serpent, une terreur, a répondu Stéphane presque en chuchotant. C’est la femme… enfin l’ex-femme du patron de la maison de disques avec laquelle il a signé son premier contrat. Ils formaient un couple assez célèbre. Elle était censée être celle qui repérait les nouveaux talents. Son mari, lui, avait le sens des affaires.
– C’est donc grâce à elle que James est devenu célèbre ?
– C’est une façon de présenter les choses, oui.
– Mais pourquoi prétend-elle qu’ils sont mariés ?
– C’est… tout le problème.
– Donc ils sont mariés ?
Ma voix est montée d’un ton.
Stéphane a eu l’air offensé.
– Il certifie qu’ils ne le sont pas ! Et vous vous doutez bien que des deux, c’est lui que je crois !
– Très bien. Mais il a dit qu’il se cachait d’elle. Si ses affirmations sont fallacieuses, pourquoi n’est-il pas sorti pour le lui dire ?
–  Vous le connaissez, Karina. Pouvez-vous l’imaginer aller au procès ? Son visage s’afficherait partout, ainsi que les détails de sa vie privée. Des témoignages ne manqueraient pas de sortir. Je crois qu’en fait elle le fait chanter, tout simplement.
– Mais que veut-elle ?
À nouveau le silence.
– Stéphane ? Que veut-elle ? De l’argent ?
Il a reniflé.
– Si c’était de l’argent, je crois que tout serait réglé depuis longtemps. Non, Karina, c’est… c’est lui qu’elle veut.
Je pourrais jurer que j’ai vu Stéphane rougir à l’autre bout du fil.
– Eh bien, elle ne l’aura pas.
Je me suis rassise lourdement sur un banc en béton qui était entouré de buissons.
– Karina, qu’est-ce que vous dites ? Je n’ai pas entendu.
Mince. Pour me battre contre cette Ferrara Huntington, il faudrait que je pardonne à James.
Soudain, Stéphane a fait un bruit.
– Karina ?
– Stéphane ?
J’ai entendu un dossier qui bruissait, puis la voix de quelqu’un que je mourais d’envie d’entendre, même si j’étais à nouveau fâchée.
– Karina.
James semblait hors d’haleine.
– Monsieur LeStrange, ai-je dit aussi froidement et posément que je le pouvais, vous ne savez-pas que c’est grossier d’interrompre une conversation ?
– Je sais… Je suis désolé. Je n’ai pas d’autre excuse que l’envie folle d’entendre votre voix. Vous allez bien ? Paulina m’a dit que votre mère…
– Ne changez pas de sujet. Vous n’avez aucun droit à demander des nouvelles de ma mère. Vous ne méritez pas de savoir quoi que ce soit après ce que vous avez fait !
Je me suis levée en hurlant. Les quelques passants qui se rendaient au parking m’ont jeté des coups d’œil inquiets, ce qui m’était complétement égal.
– Vous avez raison, vous avez raison. Laissez-moi une chance, Karina, s’il vous plaît, laissez-moi m’expliquer.
– Bien. Expliquez-vous.
– De vive voix, dans un endroit tranquille.
– Oh, encore ces conneries, James !
Je savais pertinemment comment ça allait finir. Il allait m’inviter quelque part dans un penthouse qu’il aurait rempli de jonchées de roses, où il aurait écrit « Je suis désolé » en lettres d’or sur tous les murs. Et j’allais changer d’avis, je le laisserais me prendre avant même de comprendre ce que je faisais.
– Vous n’avez pas l’air de comprendre ce dont il s’agit. Vous comprenez ce que je vous dis ? Sinon, nous n’avons plus rien à nous dire.
Il se taisait, mais j’entendais sa respiration. Je me demandais s’il était choqué. Je me demandais s’il était en train de pleurer. Il a repris la parole, d’une voix rocailleuse et hésitante.
– Je suis désolé. Je… j’attendrai. Je ne viendrai que si vous le désirez. Tout ce que vous voulez. C’est vous qui avez le contrôle, Karina.
Je me suis rassise sur le banc. Mes genoux tremblaient.
Jamais je n’aurais cru que je l’entendrais un jour dire une chose pareille.
Une idée m’est venue à l’esprit.
–  Cherchez tout ce que vous pouvez trouver sur un certain Phil Betancourt de Xénia, en Ohio. Alors peut-être pourrons-nous nous parler à nouveau.
J’ai raccroché avant qu’il puisse répondre. Quand j’ai appuyé sur le bouton « fin d’appel », j’ai eu l’impression qu’une lame me déchirait la poitrine, et en même temps j’ai ressenti une profonde satisfaction. J’ai regardé mon téléphone dans ma main un long moment avant de me lever pour rentrer dans l’hôpital. Nous y avons traîné encore une heure ou deux. Ensuite Maman s’est endormie, et Jill nous a emmenées dans un snack en ville. J’étais étonnée qu’il existe toujours.
– Mangeons rapidement, a-t-elle suggéré quand nous nous sommes assises. Ensuite je te déposerai à nouveau à l’hôpital et j’irai voir le serrurier à la maison.
– Toi, on dirait que tu as un plan !
– Tu veux partager un sandwich au fromage et une soupe ?
– S’il y a de la tomate dans le sandwich, je suis partante !
– D’accord.
Nous étions entre l’heure du déjeuner et celle du dîner, du coup il y avait peu de clients.
– Elle a l’air d’assez bonne humeur aujourd’hui, a dit Jill.
– C’est tant mieux, non ?
– Quand l’as-tu déjà vue être gaie auparavant ? Ç’est ce qui m’inquiète.
– Bien sûr qu’elle est gaie, elle a toujours voulu que tout le monde autour d’elle la traite comme une reine. C’est ce qu’ils font à l’hôpital.
– C’est vrai.
Elle a regardé autour d’elle. La plupart des sièges le long du bar en formica étaient vides.
– Karina, je vais devoir rentrer bientôt.
– Quand ? Ton bar ne peut pas tourner sans toi ?
– D’après ce que je sais, c’est le bordel total là-bas depuis que je suis partie.
– Ils survivront.
– Justement, c’est ce que je voulais te dire. Ils, c’est nous maintenant.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– J’ai pris une part du restaurant. Le chef voulait son affaire perso depuis un moment. Un de ses copains fortunés a investi, et le chef de salle et moi avons acheté un quart de l’affaire chacun. L’ancien patron est parti, c’est moi qui suis la manager à plein temps. Nous sommes en plein changement.
Ses yeux ronds brillaient sous sa coupe de cheveux ultra-courte.
– Jill, mais c’est génial ! Comment est-ce que j’ai fait pour rater ça ?
– Euh, tu étais en Angleterre tout l’été, non ?
C’était vrai.
– Eh ben, c’est super.
– Ça le sera si on arrive à relancer l’endroit. On pourrait gagner bien plus, si l’endroit marchait assez pour nous payer nos salaires.
– Mais c’était toujours plein !
– Non, ça ne l’était pas. Tu n’as travaillé là-bas que les soirées du week-end.
Elle s’est interrompue quand le serveur, un môme qui avait à peine dix-huit ans, a déposé nos plats devant nous.
– Mais nous allons le faire marcher. Ça s’améliore déjà. Le chef fait évoluer le menu. Les petites assiettes et la nouvelle carte des cocktails font fureur, mais tous ces changements nécessitent une remise à niveau de l’équipe. Nous essayons d’améliorer la qualité pour être référencés dans les guides comme pub gastronomique.
– Donc tu as besoin d’être là pour former le personnel.
– Ouais. J’en suis malade, car mes partenaires comptent sur moi. Mais tu sais, c’est de Maman qu’il s’agit.
– Je sais.
Nous nous sommes mises à manger tout en réfléchissant aux diverses possibilités.
– Je n’ai pas encore vérifié auprès de la fac ce que je devais faire. Je n’ai peut-être même pas besoin d’y aller s’ils ne m’ont pas réintégrée…
– Je croyais que tu allais te battre pour obtenir ta réintégration ?
– Oui, mais peut-être que je peux viser la rentrée de janvier.
J’ai haussé les épaules. Mon dossier risquait de paraître un peu faible si j’attendais trop longtemps, mais…
– C’est de Maman qu’il s’agit.
J’ai répété ses mots.
Elle a glissé sa main dans ses cheveux.
– Je n’aime pas l’idée de te savoir seule à la maison, avec Phil dans les parages.
– Moi non plus. Même si les serrures ont été changées. Enfin, s’il n’est pas un criminel, il…
J’ai été interrompue par un MMS. Stéphane m’avait envoyé une photo.
C’était une photo d’identité judiciaire de Phil Betancourt. Il avait un cocard et les cheveux en bataille, mais c’était bien lui, sans aucun doute. Le panneau qu’il tenait devant lui indiquait qu’il avait été arrêté à Saint Paul, dans le Minnesota. Je l’ai montré à Jill.
– Au temps pour moi, d’avoir affirmé qu’il n’était pas un criminel.
– Qui t’a envoyé ça ?
– Un ami, ai-je répondu.
C’était la vérité.
– Un ami ? a répété Jill l’air suspicieux.
Un autre texto est arrivé :
Si c’est votre homme dont il s’agit, il semble qu’il opère sous le pseudonyme de Ernest Klugman. Ou peut-être Betancourt. Il a été arrêté pour vol, coups et blessures et harcèlement sexuel. Il a reçu ces coups lors de son arrestation. Je poursuis les recherches, mais je me permets de vous conseiller de n’avoir aucune relation avec cet individu. 
Je le lui ai montré également.
– Un ami ? a-t-elle insisté.
– C’est un… un professionnel de la sécurité.
– Ça m’a tout l’air d’être un euphémisme.
– Bon, c’est un garde du corps et chauffeur de limousine.
– Comment l’as-tu rencontré ?
– Et merde, Jill. Il travaille pour un type que j’ai rencontré pendant mon service dans ton restau !
– Parle moins fort ! Quel type ?
– Le type que je suis partie chercher en Angleterre.
Elle a fait les gros yeux et a pris une profonde respiration.
– Bien. Est-ce qu’il pourrait venir te rejoindre ici pendant que je retourne à New York ?
– Tu t’imagines que j’en ai envie ?
– Karina. Qui que ce soit, c’est quelqu’un en qui tu as assez confiance pour lui parler de l’agresseur de Maman.
– Euh, oui.
C’était le problème avec tous ces secrets. Ça rendait ma relation avec James, et avec Stéphane, impossible à expliquer.
Jill a soupiré.
– Bon, tu vis peut-être un drame avec ce type, mais un expert en sécurité est exactement la personne qu’il nous faut si Betancourt est aussi louche qu’il paraît.
Je me suis demandé si James était vraiment sérieux quand il disait qu’il était prêt à tout pour revenir dans mes bonnes grâces. Si je lui demandais de le surveiller de loin, le ferait-il ? Et pour ce faire, est-ce qu’il enverrait Stéphane tout seul si je le lui demandais ? James pouvait-il résoudre ce problème autrement ?
– Je vais… lui demander si c’est possible, ai-je dit, en m’en voulant de ne pas pouvoir tout expliquer à Jill sur-le-champ.
Merde, c’était comme quand James n’était pas prêt à tout me dire. Pourtant, ses tergiversations nous avaient fait beaucoup de mal.
Jill attendait visiblement que je lui en dise plus. J’ai décidé qu’aucun secret n’allait nous séparer à nouveau. Je l’ai regardée droit dans les yeux.
– Je dois te dire quelque chose.
Elle m’a regardée en face, elle aussi.
– Est-ce que nous allons vivre un de ces moments où sortent les secrets de famille ?
– J’espère que non. Écoute. Je sortais en ville avec ce type depuis un moment. Et puis nous avons… rompu en quelque sorte, et je suis partie à Londres pour tenter de le récupérer. Sauf que nous avons eu une énorme engueulade, et du coup, je ne suis plus très sûre de vouloir le revoir.
– Oh, KayKay, je suis désolée.
– Ne le sois pas. Il… il veut une seconde chance. Je ne sais pas si je préfère qu’il réussisse ou qu’il merde complètement, afin que je puisse passer à autre chose. Je suis toujours… très attirée par lui. Mais je ne veux pas qu’il réapparaisse dans ma vie avant d’être sûre que c’est ce que je veux. Tu vois ce que je veux dire ?
– Tu veux dire que tu ne veux pas revivre la même chose qu’avec Brad. Quand maman l’aimait plus que toi tu ne l’aimais.
– Exactement. Mais ce type n’a rien à voir avec Brad.
– Il est du genre artiste ?
– Du genre riche et connu, même si ça ne suffit pas à le définir. Est-ce qu’on peut ne pas en parler maintenant ? Si je me réconcilie avec lui, je veux que tu l’apprécies. Pour l’instant, j’ai vraiment trop envie d’en dire du mal.
– Je comprends, m’a-t-elle répondu. L’amour, c’est compliqué, KayKay. Mais nous devons trouver une solution rapidement, parce qu’il va falloir que je rentre bientôt.
Il nous est arrivé un truc rigolo en quittant le snack. Le jeune serveur qui nous avait servi est arrivé en courant pendant que nous ouvrions la voiture.
– Madame, Mademoiselle ?
Il semblait ne pas savoir comment aborder Jill.
– Je crois que vous avez fait une erreur. Vous avez laissé un pourboire bien trop élevé.
Il avait un billet de vingt et de la petite monnaie dans la main. Jill lui a tapé sur l’épaule en disant :
– C’est pour vous, pour votre service parfait.
– Mais…
– Mais rien du tout. J’ai été serveuse pendant longtemps. Je sais ce que c’est. Un jour, quand vous gagnerez plus d’argent, vous vous en souviendrez vous aussi et vous laisserez de gros pourboires.
Son sourire a montré une dent de travers, il a cligné des yeux en disant :
– Ouah ! Merci !
Elle a sorti son portefeuille de sa poche arrière et, pendant un instant, j’ai cru qu’elle allait encore lui donner de l’argent. Au lieu de ça, elle lui a tendu une carte de visite.
– Quand vous aurez fini vos études, si vous voulez être serveur à New York, appelez-moi.
– Génial ! Merci ! Je dois y retourner maintenant.
Et il a couru vers le snack.
Quand nous sommes entrées dans la voiture, je lui ai demandé :
– Je n’ai pas fait attention, il était si bon que ça ?
– Allez, Karina, tu connais ce truc aussi bien que moi. Il nous a apporté de l’eau, a rempli nos verres à nouveau sans que nous ayons à le demander, il a enregistré toute notre commande correctement, il est resté à l’écart, a vérifié que nous n’ayons pas besoin d’autre chose, n’a rien renversé. Le fait même que tu ne l’aies pas remarqué prouve que c’est un super serveur.
– Je crois que je n’ai jamais été aussi bonne que ça. Tu l’engagerais donc vraiment ?
– Regarde comme ce môme est honnête. En plus, s’il me ressemble un tant soit peu, il ne rêve que de sortir d’ici et d’aller dans une grande ville.
Elle a démarré.
– Tu penses qu’il est homo ?
– J’en suis sûre.
– Pourquoi ?
– Quel autre genre de garçon aurait une minuscule épingle à nourrice avec des perles de toutes les couleurs accrochée à son lacet ?
– Je n’avais même pas remarqué.
– Eh bien moi oui, a-t-elle souri. Nous devons nous entraider.
– Est-ce que ça signifie que je pourrais récupérer mon ancien job ?
– Je croyais que tu détestais être serveuse.
– C’est vrai. Mais maintenant que tu es la patronne, c’est différent. Et je suis certaine que je préférerais ça à mourir de faim, si je ne trouve pas de boulot après ma thèse.
– Tu trouveras mieux qu’un poste de serveuse, Karina, surtout grâce à tes relations dans le monde de l’art.
– J’imaginais juste le pire des scénarios, c’est tout…
– Je suis sûre que je pourrai te trouver quelque chose si tu es vraiment désespérée. Mais nous n’en sommes pas là.



3
La serrure qu’il nous faut ouvrir


Jill m’a déposée à l’hôpital avant d’aller voir le serrurier. Maman a eu l’air heureuse de me revoir, nous avons bavardé un certain temps. Elle ne m’a pas dit un mot sur sa vie personnelle ni sur ses voisins. Du coup, je me suis dit que sa mémoire était encore défaillante, et qu’elle le savait. À la place, elle m’a posé une foule de questions. J’ai fini par lui raconter beaucoup de choses que j’avais tues auparavant, sur Becky ma coloc ou sur l’histoire de l’art. Bien sûr, elle a essayé d’en savoir plus sur James, mais après ce que je lui avais déjà dit, elle s’était persuadée que j’étais avec l’homme qu’il me fallait et que donc elle n’avait plus besoin de me questionner à son sujet.
En apparence, notre conversation était très agréable, la moins tendue que nous ayons jamais eue depuis que j’étais partie en fac. Mais je trouvais un peu bizarre de penser que son calme était en partie dû au fait qu’elle avait reçu un coup sur la tête. Elle ne m’avait pas acceptée comme ça depuis des années, elle ne m’avait jamais aussi peu critiquée depuis que j’étais petite.
Quand je me suis dit que Jill n’allait pas tarder à revenir, ça a été plus fort que moi, j’ai essayé de la préparer.
– Maman, Jill s’est fait couper les cheveux très court.
– Ah bon ? Et pourquoi a-t-elle fait ça ? C’est la seule d’entre nous qui ait une tête à chignon.
– Tu sais, dans son travail au restaurant, les cheveux longs, ça n’est pas très hygiénique.
– Ah bon, c’est comme ça maintenant ?
Quand Jill est entrée, j’ai répété le même « Jill », en la serrant dans mes bras. C’était bien plus démonstratif que d’habitude, mais Maman a compris l’allusion, elle a hoché la tête en disant : « Bonjour ma chérie », au lieu de l’ignorer complètement.
– Maintenant, Jill va me conduire à la maison, Maman, lui ai-je annoncé en l’embrassant sur la joue. Nous reviendrons te voir demain.
– Le docteur a dit que si tout allait bien, vous me ramèneriez avec vous, a répondu Maman.
– Je l’espère.
Je l’ai embrassée à nouveau et je suis sortie avec Jill.
– Comment va-t-elle ? m’a demandé ma sœur quand nous sommes arrivées au parking.
Avant que j’aie pu lui répondre, son téléphone a sonné. Elle a poussé un juron en le portant à son oreille.
– Salut. Ouais, je sais. Je t’ai dit que je te tiendrais au courant. Elle pourra peut-être sortir demain, mais je ne le saurai que le matin même. Oui, ma sœur est là, mais… Darby, écoute, tais-toi une seconde. Je comprends que vous ayez besoin de moi. Mais je ne peux pas claquer des doigts pour qu’elle aille mieux, si ?
Elle a déverrouillé les portières et je me suis engouffrée côté passager dans cette voiture de location particulièrement propre, en essayant de ne pas écouter la conversation. C’était délicat, elle parlait tellement fort que sa voix traversait la vitre.
– Calme-toi, je vais essayer de rentrer dès que je peux ! Je ne le saurai que demain. Inspection ? Quelle inspection ? La cuisine c’est ton domaine, mon vieux !
Elle a ouvert sa portière et elle est entrée dans la voiture.
– Attends, quoi ? Des rampes d’accès ? On en a ! Ok, écoute, je te rappelle. Je rentre dans la voiture. Salut.
Elle a raccroché au nez de la personne qui continuait à parler. Elle a pris une profonde inspiration puis elle a démarré.
– Ils ont vraiment besoin de toi, non ?
– Ils s’en sortiront sans moi. Ça leur fera du bien, a-t-elle bougonné en sortant la voiture de la place de parking. À part ça, comment est-elle aujourd’hui ?
– Tu sais, tu trouvais ça bizarre qu’elle soit si gaie ? Eh bien moi, j’ai trouvé bizarre qu’elle ne me sermonne pas sur le fait que je devrais enfin me dégotter un célibataire bon à marier.
– Tu lui as parlé de ce type de New York ?
– Oui, mais je ne lui ai pas dit que nous étions en froid en ce moment. Elle est à fond dans le trip « quand puis-je le rencontrer ? », ai-je soupiré.
– Moi aussi, je veux rencontrer ce mystérieux inconnu.
– Pourquoi ? Et si je le quitte ?
– KayKay, je ne t’ai jamais vue aussi accro à qui que ce soit. Tu parles que j’aimerais savoir ce qui a changé chez toi. Peut-être que c’est à cause de ta thèse, et que tu es fin prête à évoluer, mais…
Elle a haussé les épaules, comme si elle ne voulais pas me blesser en en disant plus. Elle l’a quand même dit :
– J’ai l’impression que tu deviens enfin adulte.
Je lui ai tiré la langue pour lui prouver qu’elle avait tort, ce qui nous a bien fait rire toutes les deux.
Quand nous sommes arrivées à la maison, Jill m’a donné un nouveau trousseau de clés. Il y avait des verrous à toutes les portes, et une nouvelle serrure avait été installée à celle du garage. Elle comprenait un bouton poussoir à distance et un clavier. J’ai enregistré mon code personnel, puis nous sommes entrées.
– Bon, je monte dans ma chambre pour l’appeler, ai-je annoncé à voix haute pour me préparer psychologiquement.
– Tu vas lui demander de venir ?
– Je ne sais pas. Je vais peut-être lui dire d’aller se faire voir ailleurs.
– Si tu as besoin d’une épaule compatissante, je suis là, m’a répondu Jill. Mais dis-toi bien que tu n’as pas à composer avec lui uniquement pour résoudre mon problème, tu le sais ?
– Je le sais, ne t’inquiète pas.
Je suis montée dans ma chambre et me suis assise sur mon lit. La fatigue du décalage horaire, qui avait disparu toute la journée, m’est soudain tombée dessus.
J’ai envoyé un SMS à Stéphane.
Il est dans le coin ? Je veux lui parler.
Mon téléphone s’est mis à sonner presque immédiatement. James. J’ai décroché sans dire un mot.
– Karina.
Il s’est gratté la gorge.
– Comment avez-vous découvert qui était Betancourt ?
– Je sais où chercher et utiliser Internet. La plupart des gens ne savent pas vraiment se cacher derrière leur pseudo.
– Alors que vous, vous savez le faire.
J’ai senti une vague de colère m’envahir, c’était plus fort que moi.
– Oui, Karina, je le sais. J’ai un peu plus à cacher qu’un escroc minable qui s’en prend aux femmes seules.
J’ai ravalé ma colère et j’ai essayé de me concentrer sur ce qu’il disait.
– C’est donc ce qu’il est ?
– Apparemment. J’ai trouvé une injonction d’éloignement contre lui sous son pseudonyme et au moins deux comptes joints avec d’autres femmes. Toutes les trois sont veuves ou divorcées. Ça ressemble à un mode opératoire, je n’ai même pas eu à chercher bien loin.
– Peut-être qu’il aime les femmes plus âgées que lui ? ai-je dit, juste par esprit de contradiction.
– Ou bien est-ce que les femmes de son âge sont des cibles plus faciles et un meilleur camouflage que les plus jeunes ? S’il vous plaît, Karina, n’ayez pas de contact avec lui.
– Il est dangereux ?
– La femme qui a obtenu l’injonction d’éloignement le pensait sûrement.
Nous sommes restés un moment silencieux, pendant que je réfléchissais.
– Karina, a-t-il dit subitement, je m’inquiète pour votre sécurité s’il est dans les parages.
– Vous n’étiez pas aussi inquiet pour moi quand vous avez envoyé Damon George fouiller dans ma culotte.
Voilà ce que je lui ai dit pour calmer ma colère :
– Où se cachait votre instinct protecteur à ce moment-là ?
Il ne m’a pas répondu. Je ne savais pas s’il cherchait à s’excuser ou à se justifier. Si c’était une justification, j’étais capable de jeter mon téléphone à travers la pièce.
Puis dans un murmure, il a dit :
– Je suis désolé, c’est la chose la plus idiote que j’ai faite de toute ma vie. Je… je ne comprends même pas à quoi je pouvais bien penser.
J’ai failli lui répondre vous ne pensiez pas, mais je me suis rendu compte qu’il s’agissait d’autre chose que d’une simple volte-face. C’était la vérité. Il avait agi par peur et par douleur. Il avait essayé de reprendre le contrôle, alors même qu’il me fuyait.
– Je suis désolé, a-t-il répété.
– Vous ne prenez pas les bonnes décisions quand vous avez peur, ai-je dit.
– Non, en effet.
– Et maintenant, vous avez peur pour moi, n’est-ce pas ?
– Oui.
– Alors ne cherchez pas d’idées lumineuses, ai-je prévenu.
Il y avait visiblement déjà réfléchi, parce qu’il m’a répondu du tac au tac :
– Au moins, laissez-moi vous envoyer Stéphane pour vous protéger.
– Je n’ai aucun besoin d’un chauffeur de limousine.
Il s’est hérissé.
– Vous savez bien qu’il est bien plus que ça.
– Je sais, je sais, je me moque de vous, ai-je poursuivi plus calmement maintenant, que ma colère avait reflué. Vous le feriez vraiment ? Vous me l’enverriez ?
– Votre mère a été gravement blessée, probablement par une ordure qui voulait lui voler son argent. Je ne veux pas avoir à imaginer qu’il est assez désespéré pour s’en prendre à vous également. Si la simple présence de Stéphane ne suffit pas à le dissuader, il est tout à fait capable de vous défendre en cas de besoin. 
Je n’y pouvais rien. La façon de parler de James devenait de plus en plus précise au fur et à mesure qu’il était touché émotionnellement. Son absence m’a été soudain insupportable. Je voulais lui donner une chance de s’expliquer, mais je voulais m’y préparer avant. Après l’avoir poursuivi jusqu’en Angleterre, je n’allais pas maintenant lui claquer la porte à nez, me suis-je dit. Je me suis levée pour regarder la cour par la fenêtre.
– Vous ne m’avez pas dit que vous vouliez vous expliquer de vive voix.
– Si. Je… je sens que c’est ce qu’il faut faire.
– Alors vous voulez reprendre votre rôle de dominant et me persuader de ce que vous dites ?
– Non, Karina. Je ne fais confiance à aucune autre forme de communication. Pas uniquement pour le secret. Mais parce, pour croire l’un à l’autre, il faut que nous soyons dans la même pièce. Il faut que vous voyiez mon visage, que vous entendiez ma voix. Vous devez lire en moi autant que moi je dois lire en vous.
C’était sans doute vrai.
– Et vous n’avez pas peur que je vous mette à nu ?
– Bien sûr que si. C’est ce que j’ai essayé de vous dire, Karina. Vous êtes celle qui a mon cœur entre ses mains. J’ai laissé ma peur m’éloigner de vous et me pousser à prendre des décisions terribles. J’en ai assez d’être guidé par ma peur. Je veux…
Je l’entendais lutter pour se dominer.
– J’aimerais mieux être guidé par l’amour que par la peur, a-t-il finalement lâché. Et si finalement vous me quittez, au moins aurai-je réussi à vaincre cette peur.
Le fait de savoir qu’il craignait autant ses sentiments que moi m’a calmée. Et réconfortée.
– Quand pouvez-vous venir ? ai-je demandé.
– Nous roulerons toute la nuit si vous voulez que nous soyons là demain matin.
– Non. Stéphane est aussi fatigué par le décalage horaire que vous. Je ne veux pas qu’il aille dans le fossé.
J’ai fait un rapide calcul. Dix heures de conduite, huit heures de sommeil, un peu de temps pour faire les valises et pour s’arrêter manger.
– Que diriez-vous de demain soir ?
– Nous pouvons être là vers 19 heures. Nous assurerons la sécurité…
– Non.
Je lui avais coupé la parole avant qu’il n’en prenne trop à son aise.
– Prenez une chambre d’hôtel. Stéphane peut habiter ici, mais pas vous… (J’ai senti mon cœur se serrer en trouvant la force de lui dire ça fermement.) Vous avez gagné une chance en étant honnête. Plus de connerie de dominant. Pas de retour en arrière. Si tout va bien, peut-être que j’accepterai de vous revoir.
– Je comprends.
Vous avez intérêt à faire tout ce qui est en votre pouvoir pour arranger les choses, James Byron LeStrange ! 
– Donnez-moi une chance, Karina, a-t-il dit à ce moment-là, comme s’il avait lu dans mes pensées. Je vais arranger les choses entre nous.
– À demain.
– À demain, a-t-il confirmé.
J’ai raccroché avant de craquer et je me suis jetée sur mon lit. Il était trop tôt pour me coucher, mais peut-être qu’une petite sieste…
J’ai laissé la torpeur m’envahir doucement en posant la tête sur l’oreiller.
Nous dansions. Je sentais sa main autour de ma taille pendant que nous glissions sur le parquet ciré. Quand j’ai regardé, je me suis aperçu que nous étions dans un bal, celui-là même qui avait tout changé entre nous. La musique a évolué vers quelque chose de lent et sensuel et je me suis pressée contre lui, comme si je dansais un slow à une fête de fin d’études. La chaleur de son corps m’a envahie et a attisé mon désir. Alors que nos hanches bougeaient lentement en cadence, je le sentais parfaitement bien qui réagissait à notre corps-à-corps. C’était un rêve, mais je ne l’avais pas encore réalisé. J’étais captive de l’instant, moitié souvenir, moitié imagination. Il m’avait emmenée dans une soirée libertine, où des gens riches utilisaient des pseudos, mon bal de débutante BDSM où nous avions fait l’amour pour la première fois. Je l’avais forcé à me dire son nom, c’était le prix à payer pour que j’ouvre les cuisses. Pour James, ça avait dû ressembler à la métamorphose de sa princesse de contes de fées en sorcière ! Mais dans mon monde de rêve, cela n’avait pas encore eu lieu. Le scénario était parfait.
– Est-ce que nous montons bientôt ? ai-je murmuré à son oreille.
– Pourquoi donc, ma douce ? a-t-il murmuré en retour, en glissant ses mains sur mes hanches pour me presser contre la rigidité de son érection.
– Je croyais que nous étions ici pour faire l’amour pour la première fois.
– Tout ce que nous faisons, c’est de l’amour, ma douce.
– Vous savez bien ce que je veux dire. Ce pour quoi vous m’avez préparée pendant tout ce temps.
– Je sais.
Soudain, il m’a fait tourbillonner. Ma tête s’est mise à tourner légèrement.
– Mais inutile de monter pour ça.
Il m’a soulevée à califourchon autour de ses hanches, mes jambes en étau. Dans la vraie vie, ça aurait été impossible à cause de ma robe de bal. Mais dans mon rêve, elle s’est ouverte miraculeusement pour que ma chatte puisse se frotter contre sa braguette, puis contre son sexe raide. J’ai serré les bras autour de son cou pendant qu’il m’écrasait contre lui. Mes fluides mouillaient sa queue qui glissait de haut en bas sur mon clitoris.
Je savais que nous étions sur un parquet de danse, au milieu d’un tas de gens. Je savais que ça n’avait aucune importance. Je me suis contorsionnée afin qu’il puisse me pénétrer. Mais il a reculé son bassin en continuant à m’exciter par des petits coups répétés du bout de son gland à l’entrée de ma chatte.
– Mettez-la moi ! Mettez-la moi ! ai-je supplié.
– Chut ! Qui est-ce qui commande ici ?
J’ai tenté un « S’il vous plaît, mettez-la moi ! ».
– Bien essayé, mais ce n’est pas le mot magique.
Je me suis creusé la cervelle pour essayer de trouver ce que pouvait bien être le mot magique. Pardon ? Non. Je n’avais rien à me faire pardonner. Baise ? J’en doutais. Attendez, j’avais une idée. Ça devait être ça. Je l’ai d’abord embrassé pour me donner du courage. Puis j’ai prononcé :
– Je vous aime.
C’était bien ça. Il m’a pénétrée. Je suis restée figée d’étonnement devant cette soudaine intrusion, submergée de ravissement pendant qu’il s’enfonçait en moi. Je me suis accrochée à lui, le faisant rentrer et sortir, incapable de dire un mot et presque incapable de respirer tant la béatitude, le plaisir et l’intensité étaient grands. Et à cause du soulagement, une impression de bien-être intense, parce que nous étions à nouveau ensemble.
C’est alors que je me suis rendu compte que ce n’était qu’un rêve et que mon soulagement n’était que virtuel. Nous n’étions pas ensemble. Ça n’existait pas. Je me suis réveillée aux premières gouttes d’un orage estival, avec le bruit de l’eau coulant sur le toit et débordant des gouttières. J’avais une main dans ma culotte. J’étais aussi mouillée que l’averse dehors. L’horloge indiquait trois heures du matin. J’ai pensé que Jill m’avait laissée dormir.
Un flash de lumière a illuminé la fenêtre, suivi d’un coup de tonnerre tout proche. J’ai glissé mes doigts dans ma chatte, avec un gémissement étouffé. Ma seule chance de me rendormir et de me recaler à des horaires normaux, c’était de m’offrir d’abord un orgasme. La pluie frappait dehors, et j’ai bougé mes doigts dedans, puis dehors, en balançant mes hanches, incapable de m’empêcher d’imaginer James en train de me regarder, de chuchoter, de m’exciter… et de m’ordonner de jouir.
Le lendemain matin, j’ai été réveillée par un mail frénétique de Becky qui me demandait ce qui se passait. J’ai fini par l’appeler et je l’ai mise au courant pour ma mère, pour son petit ami plus que louche et pour James, mais j’ai dû ensuite couper court car Jill était sur le point de partir à l’hôpital.
Nous avons eu une brève entrevue avec le docteur Mulherjee qui avait déjà examiné Maman, puis l’équipe soignante nous a expliqué comment lui prodiguer ses soins à domicile. Ils ont insisté sur le fait qu’il ne fallait pas que nous la laissions marcher sur sa cheville blessée, et nous ont montré comment garder son attelle de poignet au sec pendant qu’elle prendrait sa douche. J’étais plus anxieuse de connaître les symptômes d’une éventuelle aggravation de son état mental.
Heureusement, un suivi avec le docteur Mulherjee était prévu pour en parler. J’espérais simplement que malgré ses problèmes de mémoire, elle se souviendrait d’y aller.
Nous sommes entrées dans sa chambre et nous l’avons trouvée habillée de pied en cap avec les vêtements que Jill avait apportés la veille. Elle était assise dans un fauteuil, prête à partir. Quand nous avons ouvert la porte, elle a sauté sur ses jambes.
– Karina ! Je suis si heureuse que tu sois encore là !
Elle m’a embrassée, puis a ensuite regardé Jill :
– Jill, tu t’es bien occupée de ta petite sœur ?
Jill a eu l’air surprise. C’était la première fois depuis longtemps qu’elle l’appelait par son prénom.
– Bien sûr que oui.
Maman s’est soulevée et a passé la main dans les cheveux de Jill.
– Quel dommage qu’il aient dû te couper les cheveux si court quand tu es tombée et que tu t’es fait mal à la tête !
Jill et moi nous sommes regardées.
– Parfois, les médecins sont obligés de le faire, lui a répondu Jill avec précaution. Mais ça repousse.
– Je le sais bien.
Maman a porté sa main à son oreille, puis elle l’a baissée.
– Simplement, ça prend du temps.
Jill a acquiescé.
– Mais tu sais, Maman, je crois que j’aime bien mes cheveux comme ça. Je crois que je vais les garder courts. 
– Vraiment ? Eh bien, chacun fait comme il veut. Allez les filles, on y va.
Les infirmières nous attendaient avec le fauteuil roulant. Maman leur a dit qu’elle n’en avait pas besoin, mais elles ont insisté. Ma mère, qui ne voulait pas qu’on puisse l’accuser de s’opposer à leurs instructions, s’est calmée et s’est assise. C’est moi qui l’ai poussée jusqu’au hall d’entrée. Maintenant, j’avais les yeux sur sa large tonsure à l’arrière de sa tête, là où ils l’avaient recousue après sa chute. C’est Jill qui a conduit, avec Maman à côté d’elle et moi à l’arrière.
Maman a allumé la radio et s’est mise à fredonner. Au moins elle est gaie, ai-je pensé. Elle était plus facile, bien que sa gaieté ne l’ait pas rendue pas moins critique.
– Oh! regardez cet horrible nouveau bâtiment, s’est-elle exclamée alors que nous passions devant un immeuble qui avait dû être nouveau à une certaine époque. Impossible de dire quand exactement.
– Pourquoi est-ce que la ville a décidé de construire cette monstruosité, nous le saurons jamais.
Une fois lancée, sa tirade s’est transformée en un monologue sur la façon dont les gens entretenaient leurs pelouses, les vêtements qu’ils portaient, les voitures qu’ils conduisaient. Ça faisait un bon moment que je n’avais pas été en voiture avec elle, son discours m’a un peu choquée. Mais j’ai réalisé ensuite que c’était normal.
Chaque fois qu’elle nous avait conduites quelque part, à l’école, faire des courses, au cours de danse, elle avait passé son temps à faire des commentaires. À une époque, j’y étais tellement habituée que j’arrivais à en faire abstraction. Aujourd’hui, je n’y arrivais plus.
Une chanson de Lord Lightning est passée à un moment. Je m’attendais à ce qu’elle en fasse une critique véhémente, mais elle n’a pas semblé la remarquer. Elle était trop occupée à commenter les aménagements paysagers que les Rosemont avaient entrepris chez eux, et à nous expliquer qu’ils étaient hors de prix.
– Mille dollars pour juste ce triste petit arbre devant la maison ! Est-ce qu’ils ne pouvaient pas trouver mieux à faire avec ces mille dollars ? Mon Dieu, ils auraient pu en faire don à une œuvre plutôt que d’acheter une telle horreur.
– Je suis sûre qu’ils espèrent qu’il grandira pour devenir un arbre majestueux, a murmuré Jill.
– Comme le vilain petit canard ?
Maman a reniflé :
– Je suppose que ç’est possible, mais je n’en mettrais pas ma main à couper.
Toutefois, quand nous sommes passées devant la maison, j’ai compris ce qu’elle voulait dire à propos de cet arbre. Est-ce que ça signifiait qu’elle était en train de recouvrer la mémoire ?
Une fois rentrées, nous avons préparé le repas toutes les trois. Après avoir mangé, nous nous sommes installées au salon pour papoter. 
– Mam, a commencé Jill, tu sais que tu es tombée et que tu t’es blessée à la tête, n’est-ce pas ?
– Oh je sais. Ils me l’ont dit à l’hôpital. Mais je vais bien maintenant, chérie. Et toi, comment vas-tu ?
Jill a soupiré.
– Écoute Maman, il y a un truc dont ils ne t’ont pas encore parlé, je veux absolument le faire avant de repartir à New York.
– Quoi donc, ma chérie ?
– Nous pensons que c’est ton petit ami qui est responsable de ta chute.
Maman est restée muette un moment avant de répondre simplement :
– Oh !
Elle ne se souvient même pas de lui, ai-je pensé.
Jill a poursuivi.
– En fait, nous pensons que c’est lui qui t’a poussée dans l’escalier.
Maman a posé une main sur sa joue.
– Mais ça aurait été absolument terrible ! 
– Oui, en effet. Le fait que tu ne te souviennes pas de ta chute nous inquiète également.
Jill avait dû penser la même chose que moi.
– Mam, tu te souviens de ton petit ami ? 
– Mais bien sûr. Jamais je ne pourrai oublier quelqu’un qui compte pour moi, a-t-elle répondu.
Mais son empressement m’a fait penser qu’elle bluffait.
– Tu te souviens de son nom ? ai-je demandé.
Elle m’a regardée, puis Jill, puis moi de nouveau.
– Les noms sont très importants, Jill, ma chérie. Les gens jugent souvent les autres sur leur nom.
– Je prends ça pour un non, alors ? a dit Jill. Ça n’a d’ailleurs pas d’importance, Maman. Nous pensons que le nom qu’il t’a donné était un faux, de toute façon.
– Vraiment !
Maman l’a regardée d’un air scandalisé.
J’ai ajouté :
– Nous pensons qu’il t’a trompée en te faisant croire qu’il était amoureux de toi, qu’il a vendu ton argenterie et tes bijoux, et qu’il risque de revenir. S’il le fait, nous craignons que tu sois en danger.
– Eh bien, c’est inutile d’en arriver à ces extrémités, mais…
Ma mère a posé sa main sur sa joue, puis sur ses genoux, très droite sur sa chaise :
– Je sais très bien comment faire avec les hommes, vous savez les filles.
– Sois prudente, Maman, ai-je dit. Nous nous inquiétons pour toi.
– C’est gentil de votre part.
Elle s’est penchée pour me faire une caresse :
– Ça fait si longtemps que nous n’avons pas passé un moment entre filles, toutes les trois.
Jill n’a pas pu s’empêcher d’être sarcastique :
– Quoi, pour parler petits copains entre nous ?
– Exactement ! Karina, tu m’as parlé de l’homme de ta vie, n’est-ce-pas ?
– Oui, un peu, hier.
Il était temps de lancer la bombe.
– Tu m’as dit que tu voulais le rencontrer, alors il vient ici, en Ohio.
– Vraiment ? Alors il faut absolument que nous allions faire du shopping pour t’acheter cette robe dont je te parlais. Nous pourrions y aller toutes les trois.
– Maman, tu es sûre que tu n’es pas fatiguée ? Tu veux faire une petite sieste ? lui a demandé Jill.
– Jill Élisabeth Casper. Je n’ai rien fait depuis des jours, à part être au lit. Je ne pourrais pas être plus prête à sortir de cette maison que maintenant. Allons-y. Allons au centre commercial. Là-bas, vous pourrez me louer un de leurs scooters.
Il était impossible de discuter avec ma mère quand elle était dans cet état. Et voilà comment je me suis retrouvée avec non pas une mais deux robes neuves et une paire de sandales que j’ai enfilées avec une des robes pour rentrer à la maison, pour lui faire plaisir.
Jill n’y a pas totalement échappé non plus, même si Maman semblait comprendre qu’il ne fallait pas exagérer. Maman s’est offert une nouvelle crème hydratante à l’un des corners beauté d’un grand magasin, et nous a annoncé qu’elle avait déjà pris rendez-vous chez le coiffeur.
– Quand l’as-tu fait ? a demandé Jill.
– Ce matin, chérie, j’ai appelé de l’hôpital. Tu te souviens de ton ancienne copine de classe ? Elle a son propre salon maintenant.
Elle a fait bouffer ses cheveux pour recouvrir la partie rasée de son crâne.
– Quelle copine ?
– Velma. Tout le monde l’appelle Violette maintenant.
– Oh !
Jill a rougi, mais ma mère était trop occupée à s’admirer dans le miroir du rayon cosmétique pour s’en apercevoir.
– J’ai pris rendez-vous à la première heure demain pour être belle quand je rencontrerai le nouveau prétendant de Karina.
– Hum, maman, il arrive ce soir…
– Tsss. Je suis sûre que je dormirai déjà quand il arrivera. Peut-être pourrai-je le voir à l’heure du déjeuner.
J’ai pris cela pour une allusion au fait qu’elle était fatiguée, et nous l’avons ramenée à la maison. Entre-temps, Jill s’était inscrite sur liste d’attente pour un vol le lendemain soir, avec l’assurance de pouvoir monter dans le dernier avion de nuit. Et voilà. Les trois Casper allaient passer la nuit dans la même maison. Dès que nous sommes arrivées, Maman est partie se reposer dans sa chambre. Jill et moi sommes descendues au garage pour jeter un coup d’œil à sa voiture. En cinq minutes, Jill a compris que la batterie avait été débranchée.
– Tu vois ce truc ?
Elle me montrait quelque chose dans le moteur.
– C’est coupé. De cette façon, même si tu mets une nouvelle batterie, elle ne démarre pas. Quelle sournoiserie, l’enfoiré ! Bon on va appeler une dépanneuse pour la faire remorquer jusqu’au garage.
– Ouah ! Je n’arrive pas à croire qu’il ait pu faire ça !
– Le pire, c’est qu’il semblait sûrement être un type bien à Maman, tu sais, le genre qui la conduit partout, son chevalier servant, alors que c’est lui qui a fait ça.
– Incroyable.
– Enfin, au moins elle va mieux.
– Je sais. Sa mémoire semble lui revenir. Tous ces souvenirs, sur moi et Velma !
– Peut être, mais moi je ne m’en souviens pas.
– Je ne l’ai pas beaucoup amenée à la maison, a grimacé Jill en fermant le coffre de la voiture. C’était l’une de mes premières petites amies.
– Oh !
Maintenant, je comprenais pourquoi elle avait rougi.
– Tu penses que Maman s’en souvient ?
– Je n’en sais rien et je ne vais pas lui poser la question. À l’époque, j’ai essayé comme une folle de garder le secret. Je n’assumais pas encore. En plus, beaucoup de gens désapprouvaient ma relation d’amitié avec une Noire. Je m’en fichais de ce que pensaient ces connards, mais tu sais, j’essayais déjà de ne pas me faire remarquer. La dernière chose que je voulais était qu’une commère de l’église ou d’ailleurs en parle à Maman et déclenche toute une discussion à ce sujet.
– Tu ne penses pas sérieusement que Maman en aurait eu quelque chose à faire de la couleur de ta copine ?
– Maman s’en fichait, mais si elle avait pensé que certaines personnes portaient un jugement sur moi ? Allons KayKay, tu sais combien les apparences comptent pour elle. Elle aurait cédé. Je n’ai pas voulu courir ce risque.
– En tout cas, elle semble beaucoup l’apprécier à présent, ai-je conclu.
– Elle aime aussi Pauline, ma copine actuelle. D’ailleurs, à ce propos, tu m’avais promis de la sonder à propos de notre mariage.
– Je ne l’ai pas oublié, mais ça ne me semblait pas être le moment idéal.
– Je sais, je sais. Mais je pars demain. Peut-être pourras-tu le faire après mon départ ?
– Peut-être.
Nous sommes rentrées dans la maison pour que Jill appelle la dépanneuse, et je suis montée téléphoner à Becky.
– Karina, ma chérie, tu sais que les sites de fans de Lord Lightning bruissent de rumeurs ! As-tu récupéré ta mère ? Tu sais, le proprio veut savoir si je garde ou pas l’appart.
J’ai refermé la porte de ma chambre.
– Une chose à la fois, Beck !  Je croyais que tu gardais l’appart, que je revienne ou non.
– Justement. Je me suis sentie bien seule ici sans toi pendant tout l’été. Si tu ne reviens pas, je vais devoir essayer de trouver un endroit à partager avec une colocataire, mais tu es la seule assez dingue pour dormir dans le salon, tu sais !
Mon appart n’était pas vraiment fait pour deux personnes. J’avais pris Becky avec moi parce que j’avais besoin d’argent, et pour la convaincre de venir s’installer, je lui avais donné ma chambre et je m’étais installée sur le futon du salon.
– Ok, mais c’est vraiment tard pour trouver un nouvel appartement et une autre coloc’ pour le premier septembre.
– Je sais, a-t-elle répondu d’un ton désespéré. Voilà pourquoi j’espère que tu vas revenir.
– Ça me semble probable, de toute façon. Ma mère ne va pas mal du tout. Elle va avoir de la rééducation à faire pour son poignet et sa cheville, ainsi qu’un suivi pour sa tête. Mais elle s’en est bien sortie.
– Oh, Dieu merci !
– Alors quelles sont les dernières nouvelles de LL ?
– Comme je te l’ai dit ce matin, c’est maintenant prouvé que sa boîte de production a réservé la salle de concert de Las Vegas qui avait programmé La Mariée en bleu. Mais personne ne sait si c’est pour une reprise de ce show ou pour tout autre chose.
Becky idolâtrait Lord Lightning. Et j’aurais pu être une parfaite espionne, mais avant d’avoir parlé à James, je ne savais rien du tout. Pourtant, j’ai repensé à son mail. Il y avait fait allusion à des obligations professionnelles imprévues. Il avait cru pouvoir arrêter ses activités musicales, mais Ferrara Huntington le tenait.
– En Ohio ?
– Ouais. Mais voilà, Becks, je ne sais pas si ça va pouvoir coller entre nous.
Elle a éructé.
– Ne dis pas ça ! Tu as passé tout l’été à le rechercher, et tu l’as trouvé !
– Et je me suis rendu compte que c’était lui qui tirait les ficelles pour essayer de me manipuler. Bien qu’il m’ait envoyé un mail d’excuses, quasiment humiliant. Il m’a appelé « l’amour de sa vie ».
– Seigneur !
– Oui. Mais tu sais quoi ? Le dire par mail ou de vive voix sont deux choses très différentes.
– Dire je t’aime ?
– Dire je te demande pardon.
– Ah oui, d’accord.
– Donc il vient me voir, et je vais lui donner une chance de se rattraper.
– Et s’il ne le fait pas ? m’a demandé Becky, visiblement inquiète à cette pensée.
Avant d’avoir pu lui répondre, j’ai entendu des voix qui montaient depuis le couloir. Jill et maman semblaient se disputer.
– Il faut que j’y aille, Becks. Je t’appellerai dès que je saurai quand je rentre.
J’ai entrouvert ma porte et j’ai dressé l’oreille. Il m’a semblé qu’elles se disputaient à propos des bijoux disparus.
– Je t’ai dit qu’il en manquait ! disait Jill. C’est la première chose que j’ai remarquée après l’argenterie. Phil, le type qui t’a escroquée, a dû les emporter.
– Alors pourquoi n’a-t-il pas tout pris, dis-moi ? a demandé ma mère dans un accès de colère. Pourquoi juste ces bijoux-là ? Tu es sûre que Karina et toi ne les avez pas pris pour vous ?
À ce stade de la discussion, je ne pouvais plus rester en dehors. Je suis sortie dans le couloir.
– Franchement, Maman ! Jill et moi ne portons même pas de bijoux. Pourquoi les aurions-nous pris ?
– C’est exactement ce que je veux dire !
Ma mère était assise sur son lit, une petite boîte à bijoux sur les genoux :
– Aucune de vous ne sait apprécier la valeur sentimentale d’un cadeau que vous a fait un homme.
– C’est complètement faux. D’abord, pour qu’un cadeau ait une valeur sentimentale, il n’est pas nécessaire qu’il provienne d’un homme. Deuxièmement, ma génération attend de ses partenaires de l’honnêteté plutôt que des bijoux. Cela a bien plus de valeur à nos yeux.
Ma mère se tenait très droite et me dévisageait.
– Bien, a-t-elle fini par dire.
J’étais prête à me battre avec elle, mais c’est tout ce qu’elle a dit. Je suppose que c’était sa façon d’abdiquer, ou du moins d’interrompre la dispute. Il était plus que temps.
Mon téléphone a sonné. C’était un message de Stéphane. Lui et James étaient arrivés, ils venaient de s’installer dans un hôtel, à quelques kilomètres de là.
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Jill nous a préparé un bon dîner. Puis Maman a déclaré qu’elle allait faire un petit somme. Nous l’avons soupçonnée d’être tout simplement épuisée. Penser à James et à notre discussion imminente m’avait coupé l’appétit, j’avais juste grignoté quelques pâtes au fromage.
Après avoir installé Maman dans son lit, j’ai annoncé à Jill qu’il était arrivé, pendant que nous débarrassions. 
– Le pro de la sécurité et son patron sont arrivés en ville.
J’ai ouvert le lave-vaisselle pour y mettre les verres.
– Ah ah ! Et son patron ? C’est le patron ton petit ami, n’est-ce pas ?
Le mot « petit ami » ne me paraissait pas vraiment lui correspondre, mais je n’ai pas relevé.
– Celui contre lequel je suis furieuse, oui.
Elle s’est arrêtée de briquer le fourneau pour me regarder en face.
– Tu me parais bien nerveuse.
– Oui, en effet. Je suis peut-être sur le point d’avoir l’explication et la rupture la plus violente de ma vie.
– Ou pas.
– Je lui ai dit que je lui laissais une chance de se faire pardonner.
– Et tu crois qu’il le fera ?
– Je ne sais pas s’il en est capable.
Jill m’a pris un verre des mains et l’a mis dans le lave-vaisselle.
– Tu vas bientôt le savoir.
– Sans doute.
– Va le voir. Il n’est même pas encore 19 heures.
J’ai hésité un moment.
– Tu peux prendre la voiture de location. Les clés sont accrochées à côté de la porte d’entrée.
– Le plus tôt sera le mieux, ai-je soupiré. Je vais voir s’il est libre.
Bien entendu, il l’était. J’ai reçu une réponse immédiate à mon SMS, avec l’adresse de son hôtel et son numéro de chambre.
J’ai attrapé mon sac à main et les clés.
– Je tâcherai de ne pas rentrer trop tard, ai-je dit. J’ai mon téléphone, donc s’il arrivait quoi que se soit et que tu aies besoin de la voiture, tu m’appelles. 
– D’accord. Mais, hé, KayKay, m’a dit Jill quand j’ai ouvert la porte, une des bonnes façons de régler ça, ce n’est pas de ne pas te quereller. C’est d’obtenir qu’après une dispute, les choses aillent mieux qu’avant.
– Je m’en souviendrai.
En conduisant, j’ai éprouvé un agréable sentiment de soulagement à l’idée d’avoir quelqu’un qui me soutienne. Pendant très longtemps, je n’avais parlé de James à personne, en dehors de Becky. C’était un peu comme s’il était un personnage imaginaire. Pourtant, il était bien réel. Il était là. Ma mère voulait le rencontrer. Et peut-être même qu’il désirait lui aussi faire sa connaissance ? James semblait prêt à ôter ce masque que j’avais essayé de lui arracher pendant tout ce temps. Est-ce que j’allais vraiment lui dire : « Tant pis, rentrez en Angleterre. Retournez dans votre cachette secrète. J’en ai soupé de vous » ?
Uniquement s’il continuait ses conneries. J’avais pris ma décision. S’il essayait de reprendre le pouvoir sur moi, s’il tentait de me cacher quoi que ce soit, s’il niait ou s’il se protégeait, ce serait terminé définitivement.
Quand je suis entrée dans le hall de l’hôtel, il était désert. Je me suis directement rendue aux ascenseurs en vérifiant le numéro de chambre que Stéphane m’avait donné.
Sa chambre était tout au bout du couloir. Je me suis demandé si elle était spéciale, plus grande que les autres. Quand j’ai aperçu une enveloppe sur la porte, j’ai hésité entre le rire et les larmes. Je l’ai ouverte tout en me disant que si elle contenait des trucs du genre « déshabillez-vous et mettez-vous à genoux », j’allais éclater en sanglots et la déchirer en mille morceaux avant de tourner les talons.
Elle ne contenait pas d’instructions oiseuses, mais la clé accompagnée d’un mot manuscrit à la graphie ferme et élégante.
Pardonnez-moi.
Pardonnez ma colère. Vous réveillez une telle passion en moi.
Pardonnez mon irrationalité. Vous me perturbez et vous me faites oublier toute logique.
Pardonnez-moi de m’être demandé qui de nous deux j’aimais le plus.
Je me présente totalement nu devant vous.
James.
Je suis restée là sans bouger un moment, chancelante. Il m’avait dit la même chose au bal, quand je l’avais obligé à m’avouer son vrai nom. Il avait jeté son préservatif au loin en affirmant qu’il était temps pour lui d’apprendre à se mettre totalement à nu devant moi. J’avais cru à une sorte de jeu de mots, une façon imagée de dire qu’il voulait me pénétrer, qu’il voulait être le plus proche possible de moi. J’étais tellement chamboulée par les endorphines, par le plaisir, par la nouveauté et l’intensité de ce que j’étais en train de vivre que je n’avais pas fait attention à l’intonation de sa voix. Je n’avais pas compris que, pendant qu’il me baisait, il était pris de panique.
Et soudain, j’ai eu un déclic. Depuis le début, cette femme, Ferrara, essayait de le faire chanter, de le forcer à l’épouser ou un truc du genre. Ça l’avait fait fuir toute relation sexuelle ou amicale avec quiconque connaissait sa véritable identité. Ajoutez à ça que ses sentiments pour moi l’avaient rendu très vulnérable… Pas étonnant qu’il se soit enfui quand je l’avais forcé à me dire son nom !
Même si ça ne justifiait pas ses actes, j’avais l’impression que je commençais à en comprendre la raison.
J’ai tourné la clé dans la serrure et j’ai ouvert la porte.
La pièce était dans la pénombre.
– James ?
Il était assis au bord du lit, faisant face à la fenêtre. Les rideaux étaient tirés et seule une petite lampe était allumée, de l’autre côté du lit.
J’ai eu le souffle coupé en réalisant ce que je voyais. Il était entièrement nu. Un bandeau recouvrait ses yeux, il avait les mains liées derrière le dos. Ses pieds reposaient à plat par terre, il avait les jambes grandes ouvertes avec les couilles bien exposées aux regards. Il bandait. On aurait dit une de ces statues grecques au torse et aux abdos athlétiques. Ses pommettes étaient soulignées par le bord du bandeau, il avait les lèvres entrouvertes.
J’ai fait glisser mes sandales et j’ai avancé jusqu’à lui sur la pointe des pieds.
Là, j’ai prononcé un peu plus fort :
– James…
Il a sursauté, ses épaules ont fait un léger mouvement, sa colonne vertébrale s’est raidie.
– James, ai-je répété plus doucement, en traînant sur le « a ». Je pensais que nous allions parler, simplement, comme tout le monde. 
Il a humecté ses lèvres avant de parler.
– Si cela n’est pas réel pour vous, Karina…
Il a avalé sa salive et a poussé un soupir. Il avait peur.
– Alors je ferais mieux de rentrer sans vous à New York. 
Faire l’amour lui fait peur, tout simplement ! ai-je soudain compris. Chaque fois que nous l’avions fait – jusqu’au bout, je veux dire –, il s’était mis en colère contre moi et il avait voulu fuir. Avait-il peur d’être trop exposé ? Ou trop connecté ? J’étais sidérée qu’il s’offre à moi ainsi, vulnérable et ligoté.
– Vous voulez dire que c’est moi qui ai le contrôle ?
Il a dégluti.
– C’est ce que je vous montre.
– Et si je désire uniquement vous parler ?
– Alors j’écouterai.
– Et si je veux vous interroger ?
L’idée, je l’admets, n’était pas pour me déplaire.
– Alors je vous répondrai.
– Humm.
J’ai tendu la main et j’ai attrapé ses couilles. Mes doigts ont glissé le long de sa verge avec un mélange de peur et de désir, pendant qu’il haletait doucement.
– Nu devant moi, ai-je murmuré.
– Complètement.
– Vous m’avez dit que vous feriez n’importe quoi pour vous faire pardonner.
– En effet.
J’ai laissé courir mes doigts le long de sa bite.
– N’importe quoi ?
– N’importe quoi, j’ai confiance…
Il a dégluti à nouveau, puis a osé un « j’ai confiance en vous ».
Le sentiment de puissance qui a déferlé en moi m’a donné le vertige. J’avais vu le genre de choses qui se pratiquaient pendant les soirées de la Société à Londres, je savais que je pouvais le faire souffrir comme il m’avait fait souffrir. Si je le voulais, je pouvais le violer, l’humilier.
Mais je n’en voyais pas vraiment l’intérêt, même si je pouvais lui demander de descendre dans le hall de l’hôtel nu comme un ver, un œillet entre les dents, et d’y répéter deux cents fois « je vous demande pardon ». Ça ne réglerait rien entre nous. Je pouvais aussi lui brûler les poils des couilles avec un briquet, mais ça n’atténuerait pas ma peine.
De toute façon, il ne craignait pas d’être fouetté ou humilié. Il craignait de perdre le contrôle. Il craignait d’être exposé. Et, inconsciemment, il craignait le sexe.
Eh bien pas moi, et ce grâce à lui. J’ai tout de suite fait glisser ma culotte.
– Je porte une robe, James. Voulez-vous que je vous la décrive, puisque vous ne pouvez pas la voir ?
– J’aimerais beaucoup.
– Elle est bleue. Pas aussi foncé que l’autre, vous savez de laquelle je parle. Un bleu beaucoup plus clair. Elle est plus courte. C’est une robe toute simple, mais elle est jolie, et je suis jolie dedans. Du moins, c’est ce que pense ma mère. Elle pense que c’est une jolie robe.
– Je suis sûr que votre mère a complètement raison.
J’ai glissé mes doigts entre mes jambes. Derrière la touffe de poils de mon mont de Vénus, j’ai trouvé mes lèvres toutes lisses. Avoir James nu à ma merci était une des situations les plus excitantes que j’avais connues. Je l’ai enjambé, il a légèrement resserré ses cuisses pour mieux me porter. Je me suis avancée jusqu’à ce que ma chatte touche sa bite. J’ai remué les hanches de façon à bien le mouiller. Tout en restant ainsi à califourchon sur lui, j’ai attrapé son menton d’une main. Je me suis penchée sur ses lèvres que j’ai embrassées goulûment jusqu’à ce qu’elles s’ouvrent entièrement à ma langue, et j’ai continué jusqu’à en gémir de plaisir. Je me suis ensuite baissée pour que son gland vienne frotter à l’intérieur de mes cuisses.
– Vous ne me mentirez pas quand vous m’aurez pénétrée, n’est-ce pas, James ? ai-je chuchoté en le guidant de la main.
– Je ne vous mentirai jamais, Ka…
Il a poussé un halètement quand je me suis empalée brutalement sur lui.
– Silence, ai-je murmuré à son oreille. Vous me raconterez tout plus tard.
Je me suis concentrée pour me détendre le plus possible, au fur et à mesure que je glissais de plus en plus bas. Une fois qu’il a été enfoncé tout au fond de moi, je me suis mise à me caresser le clito avec deux doigts. Nous haletions tous les deux, je le tenais serré.
– Vous m’avez manqué, a-t-il susurré.
– J’ai dit chut, ai-je chuchoté en lui mordant la lèvre pour le punir.
Je me suis soulevée pour le faire sortir de moi lentement, puis je suis redescendue tout aussi lentement. Grâce à mon entraînement pour mon spectacle de danse à l’Artiworks, j’avais acquis des muscles d’acier. Je l’ai baisé comme ça, lentement, comme il l’avait fait une fois, en le faisant pénétrer tout doucement, au point de le rendre fou. Je m’étais allongée sur lui, pour pouvoir frotter mon clito contre les muscles de son ventre pendant que j’allais et venais sur son membre.
– Maintenant, saisissez votre chance, James. Vous pouvez vous expliquer jusqu’à ce que je jouisse. Vous devrez me convaincre de vous accorder une seconde chance. Et que se soit bien clair, vous n’avez pas intérêt à jouir en premier !
– Bien sûr, a-t-il grincé, déjà presque hors d’haleine. Commençons par le commencement. J’aurais dû vous dire mon nom dès le départ. Mais mon nom n’était qu’un secret parmi d’autres.
– Comme, par exemple, le fait que vous soyez une star internationale ?
Il a dégluti.
– Qui vous l’a dit ? Paul et Misha ? Mandinka ?
Je lui ai donné une petite gifle en travers du visage. Sa soudaineté l’a surpris, puisqu’il n’avait pas pu la voir venir. Son sexe a réagi par des mouvements saccadés.
– Je l’ai compris toute seule ! Accuser mes amis de trahison ne va pas beaucoup vous aider, vous savez.
 – Je suis désolé, je suis désolé, a-t-il répondu en renversant sa tête en arrière, d’un air coupable. C’est la force de l’habitude.
– Si vous êtes très gentil, peut-être vous dirai-je comment je l’ai deviné. Plus tard. Continuez.
– Bon, vous avez raison, j’aurais dû vous le dire plus tôt. J’en ai eu l’intention. Vraiment. Mais je voulais attendre la fin de la soirée pour vous l’avouer. J’ai voulu… vous séduire à fond, vous faire l’amour tellement bien, vous dominer si complètement, que, même si vous aviez été de mèche avec Ferrara ou quiconque essayait de m’atteindre, vous seriez passée de mon côté.
– Vous êtes donc obligé d’avoir des arrière-pensées pour tout ce que vous faites ? ai-je laissé échapper.
– Pas des arrière-pensées, a-t-il haleté pendant que je me frottais contre lui, juste des pensées multiples. Je suppose que je désirais que vous tombiez amoureuse de moi autant que je l’étais de vous. Effacer mes soupçons ou déjouer un éventuel complot, c’était juste du bonus. Je suis absolument navré de ne pas vous avoir fait confiance alors, ni pendant cet été. Vous m’avez désorienté.
– C’était donc vous qui aviez eu l’idée de me faire embaucher à la Tate ?
– Pas exactement.
– Pas exactement ? Ça ne me paraît pas tout à fait honnête comme réponse, ai-je dit en me soulevant juste assez pour lui faire croire que j’allais me retirer.
– La vérité n’est jamais simple.
Il avait l’air désespéré.
– Vous souvenez-vous la première fois que vous avez rencontré Réginald ? À l’hôtel Carlyle ? Ce jour-là, je lui ai dit qu’il devrait songer à vous embaucher un jour. Il a ri. Puis il a lu votre mémoire. Il n’avait pas de budget et aucune intention d’embaucher qui que ce soit, mais après vous avoir lue, il a tenu à vous faire venir. Il m’a donc demandé de financer votre voyage et votre salaire…
Je l’ai interrompu
– Pourtant, il a embauché Tristan.
– Est-ce que Tristan était rémunéré ?
– Je n’en sais rien.
– J’en doute. Ou s’il l’était, c’était par son université. Non, vous étiez spéciale et Reg n’a pas voulu rater ça. Il s’est débrouillé pour que je finance votre poste, puisque c’est moi qui le lui avais suggéré. J’ai accepté à condition qu’il me rende le service de vous surveiller pour moi.
– Qu’il me surveille ?
– Pas comme un espion ! Qu’il vérifie que tout allait bien pour vous à Londres. J’ignorais que vous alliez habiter chez de vieux amis à moi !
– Okay !
– Donc, je lui avais suggéré de vous embaucher, mais c’est Reg qui a pris la décision de le faire. Je l’ai simplement aidé. Mais c’est vous Karina, vos connaissances, vos compétences qui l’ont impressionné et qui lui ont donné envie de vous recruter. Il ne se doutait pas une seconde que j’avais des raisons personnelles pour ça.
– Même quand vous avez envoyé un play-boy libertin baiser ses soumises devant moi dans le musée ?
Il a bégayé :
– Est-ce que Damon George a… ?
– Non, mais il aurait très pu. Cette « soi-disant visite privée pour membres donateurs » ! Ah ah ! J’aurais dû me douter que ça cachait quelque chose de louche. Au fait, j’y pense. Quand je suis arrivée à Londres, Martindale m’a montré quelques photos que vous lui aviez envoyées. Était-ce encore une feinte ou bien est-ce que vous lui cachiez des choses également ?
– C’est grâce à ça que vous avez fait la relation avec York ?
– C’est moi qui pose les questions ! Avez-vous besoin d’être puni à nouveau pour vous rappeler qui est le maître ?
Il a serré les dents.
– Désolé, je suis désolé. Je… ne recommencerai pas. Quelle était la question ?
– Quand vous avez envoyé les photos à Martindale, est-ce que vous vous cachiez de lui ?
– Ah oui ! Il m’avait promis de prendre soin de vous, j’ai rompu tout contact avec lui.
– Mais alors, pourquoi lui envoyer ces photos ?
Il respirait par à-coups. Quelques secondes plus tard, c’est moi qui ai lâché :
– Je suis sur le point de jouir. Vous allez manquer de temps…
– J’ai perdu la tête, Karina. À force de penser à vous, de rêver de vous… j’étais terrifié à l’idée que vous étiez de mèche avec Ferrara, mais j’espérais, j’espérais désespérément que je me trompais et qu’il existait un… un moyen… d’être avec vous. Je lui ai envoyé les photos pour qu’il sache que je travaillais à sa commande, en espérant que par chance vous les verriez, en espérant que peut-être… je ne sais pas. J’étais désespéré et j’avais perdu toute confiance en moi.
– Dès l’instant où je les ai vues, j’ai compris que vous pensiez à moi.
– Vous m’obsédiez.
– Obsédé au point d’envoyer Damon me tester ?
– Je reconnais que c’était une idée totalement stupide. À l’idée qu’il vous touche, Karina, qu’il pose la main sur vous…
Il s’est tu, la mâchoire serrée. Sa bite me poignardait. Je me suis rappelé à quel point il avait semblé choqué, traqué et offensé en découvrant ma présence au club, quand il s’était rendu compte que c’était par sa faute que je m’étais retrouvée dans cette situation…
Ma colère est montée d’un cran.
Il s’était enfui non pas parce que je le dégoûtais mais parce qu’il se dégoûtait lui-même. J’ai bougé, j’ai enserré son bassin avec mes genoux en m’agrippant à l’intérieur de ses cuisses avec mes pieds. Dans cette position, je pouvais tout à mon aise écraser mon clito contre lui à chacun de mes mouvements de va-et-vient. J’ai saisi ses épaules.
– Savez-vous ce que j’ai appris avec Damon Georgiades ?
– Quoi donc ?
– Que le libertinage ne me suffit pas. Je vous l’ai dit à Londres, ainsi qu’à Vanette, mais je ne sais pas si vous vous en souvenez, nous avions été si violemment interrompus.
J’étais à l’extrême limite de la jouissance. La colère me faisait tourner la tête autant que le sexe de James.
– Ça ne m’attire pas particulièrement, à moins que ça signifie quelque chose. À moins que je sois amoureuse. Et devinez de qui je suis amoureuse, James. Un indice. Ce n’est pas de Damon.
Il est resté muet. L’ennui, c’est qu’à cause de son bandeau, je ne pouvais pas voir l’expression de son regard.
– Ce n’est pas une question de rhétorique. Vous me croyez, James ? Si oui, dites-le moi. De qui suis-je amoureuse ?
Il a passé sa langue sur ses lèvres.
– Vous êtes amoureuse de moi.
– En êtes-vous sûr ?
– Oui, oui, bon sang, Karina, j’en suis sûr !
Ses hanches remuaient en cadence avec mes mouvements.
– Vous n’agiriez pas ainsi si vous ne l’étiez pas !
À chaque question que je lui posais, j’enfonçais plus avant sa queue en moi.
– Qui est-ce vous comprend ?
– Vous !
– Et qui comprend votre art ?
– Vous Karina, vous !
– Hum, je crois que commence à m’habituer ce petit jeu de questions-réponses entre nous. Vous savez que chaque fois que je vous offre mon corps, je vous offre un peu de mon cœur, n’est-ce pas ?
– Oui.
– Il me paraîtrait juste que vous m’offriez un morceau de vous en retour, qu’en pensez-vous ?
– Oui, oui.
– Une bribe d’information sur votre passé. C’est un prix à payer raisonnable, non ?
– Bien sûr ! Je ne veux plus rien avoir à vous cacher.
– Bon, voilà qui suffit pour l’instant. Maintenant taisez-vous, je vais jouir.
On ne peut vraiment pas dire que je l’ai aidé à se retenir. J’ai posé mes mains sur sa poitrine et j’ai titillé ses mamelons, ce qui a fait immédiatement réagir sa bite à l’intérieur de mon vagin.
Je me suis demandé s’il s’avérerait capable de se retenir jusqu’à mon signal. Une partie de moi imaginait quels trucs inavouables il serait capable de me faire faire pour me punir.
Ça ne serait pas facile pour lui de se retenir très longtemps. J’étais moi aussi sur le point de jouir, je suis montée en flèche vers des sommets vertigineux, jusqu’à ce que j’explose.
Alors je me suis mise à hurler. Les mains agrippées à ses épaules, je l’ai secoué contre le matelas en lui donnant des grands coups de boutoir, quand un second orgasme s’est annoncé. Je l’ai cherché frénétiquement, avec des cris désespérés et des spasmes incontrôlés. Une seconde explosion a suivi la première, chaude et lumineuse. Des milliers d’étincelles colorées ont jailli derrière mes paupières, jusqu’à ce que ma tension redescende. Puis, je me suis affalée contre lui, à l’écoute du rythme de plus en plus lent de nos deux respirations à l’unisson.
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J’étais un peu surprise que James n’ait pas agi comme je pensais qu’il allait le faire. Il n’avait pas cherché à asseoir sa domination, il ne m’avait rien caché et il ne s’était pas épargné le moins du monde. C’était comme s’il savait parfaitement quoi faire pour me reconquérir. J’étais stupéfaite qu’il me connaisse si bien et qu’il soit capable d’aller à l’encontre de ses propres craintes pour me convaincre. Stupéfaite et reconnaissante. Peut-être que ça allait marcher entre nous.
– Karina, a-t-il chuchoté.
– Oui, James ?
– Mon bras est un peu coincé.
– Oh ! Désolée.
J’ai levé la tête, mais j’ai dû attendre un moment pour retrouver l’usage de mes bras et mes jambes. Je me suis levée et je l’ai aidé à rouler sur le côté. J’ai ôté son bandeau avant de dénouer le morceau de tissu qui lui enserrait les poignets.
Il a plié son bras en gémissant.
– Est-ce que ça va ?
J’avais peur de l’avoir blessé. Il a remué les doigts.
– Ça va. Ça va bien.
Il s’est tourné pour me faire face.
– Alors ?
– Alors quoi ?
Son regard était sérieux, même si son corps et son visage étaient paisibles et détendus après l’orgasme.
– Vous ai-je convaincue de m’offrir une seconde chance ?
– Vous avez au moins gagné la possibilité de m’en dire plus sur ce que j’ignore.
Il m’a pris la main, comme il l’avait fait si souvent auparavant. Cette fois-ci, il m’a embrassé le bout des doigts en fermant les yeux.
– J’ai tant de choses à vous dire. Bien plus que ce que je pourrais vous révéler pendant un simple interrogatoire.
J’ai serré sa main.
– À propos d’interrogatoire, j’ai trouvé celui-ci très agréable, je comprends pourquoi vous vous y êtes prêté. Mais je ne devrais pas avoir besoin de vous questionner pour obtenir des réponses.
Il a retenu sa respiration.
– Non, bien sûr que non. Il y a tant de choses qu’il faut que vous sachiez pour me connaître vraiment.
Il a levé sa main pour caresser l’ovale de ma joue du bout des doigts.
– Pourtant, je pense que vous me connaissez déjà mieux que quiconque.
– Je vous connais, ai-je dit. Mais j’ignore ce qui vous concerne.
Son regard s’est détourné :
– Il y a beaucoup de choses sordides…
– … Dit l’homme qui m’a enfourné un godemiché de 15,5 centimètres et m’a baladée avec dans tout le Metropolitan Museum !
– Bien plus sordide que ça.
Son visage semblait complètement figé.
– Je veux savoir, James. Je dois le savoir. J’en ai le droit si nous devons être ensemble.
Il a acquiescé de la tête, les yeux toujours fermés.
– Je sais, je suis d’accord. Mais ce n’est pas facile pour autant de me confesser.
– Sauf quand nous faisons l’amour, ai-je rétorqué en haussant les sourcils.
– Vous le savez bien. Étiez-vous sérieuse, tout à l’heure ? Je vous dévoilerai volontiers une partie de mon passé chaque fois que vous me donnerez…
Il m’a embrassé le bout des doigts à nouveau.
– N’importe quoi. Du sexe, votre corps, votre soumission.
Nous venions juste de faire l’amour, malgré ça, un frisson m’a parcouru les reins.
– Ce n’était pas une suggestion à la légère.
– Je voulais en être sûr. Il arrive qu’on dise des choses dans le feu de la passion, que l’on regrette ensuite.
– Mais parfois aussi nous sommes bien inspirés. Je sais que c’est en faisant l’amour qu’on est le plus ouvert. Dans ces moments-là, nous répondons le plus honnêtement. Mais bien entendu, en faisant cela, je pourrai vous refuser mon pardon à tout moment.
– Bien sûr. Tout comme vous pourrez me refuser votre consentement à tout moment. Je comprends, Karina. C’est comme Les Mille et une nuits. Sauf que c’est moi qui suis Shéhérazade, celle qui raconte les histoires.
J’ai caressé son visage. J’avais soudain un poids en moins sur la poitrine. Peut-être allions-nous finalement réussir à ce que ça marche entre nous. Le fait qu’il accepte de faire de réels efforts pour ça faisait pour moi une énorme différence. Et j’avais envie de lui. La partie de moi qui avait tellement eu besoin de sa présence, qui l’avait désiré si ardemment pendant tout l’été, s’apaisait lentement à l’idée que, peut-être, ça allait être possible. Je me suis assise et j’ai découvert que je m’étais allongée sur quelque chose. J’ai soulevé le tissu avec lequel il s’était lié les poignets.
Je me suis alors rendu compte de ce que c’était, malgré l’éclairage tamisé.
– On dirait vraiment une de mes culottes.
– Forcément, puisque c’est votre brésilien LOU.
– Vous avez gardé un de mes slips ?
Je me suis retournée pour le regarder dans les yeux.
Il était allongé à mes côtés sur l’oreiller, avec cette expression si familière sur son visage, serein et un peu déconcerté.
– Vous l’aviez laissé dans la voiture. Vous pensiez que je l’avais jeté ?
– Je n’y avais pas vraiment songé.
– Si j’avais laissé un de mes caleçons chez vous, qu’en auriez-vous fait ?
– Je vois ce que vous voulez dire. J’ai un de vos mouchoirs que je garde dans…
 Son expression s’est métamorphosée, il souriait avec étonnement.
– C’est bien ça, n’est-ce pas ?
Je me suis sentie rougir, même si je ne trahissais aucun secret.
– Hum, du moins en partie. Ma coloc…
– Je la connais. Je l’ai rencontrée au spa, vous vous souvenez ? Elle connaissait « Les dames du Lord ».
– Oui. Elle a récupéré un des mouchoirs que vous aviez lancé au public au Madison Square Garden. Il correspondait en tous points à celui que vous m’aviez donné. Enfin, plus exactement, que Stéphane m’avait donné.
À ma grande surprise, James a souri. Il s’est assis et m’a embrassée tendrement.
– Si je croyais au destin, je dirais que c’était un signe. Combien de chances existait-il ? Plus ou moins que d’être un jour frappée par la foudre ?
Son sourire s’est transformé en rire.
– C’était un jeu de mots ?
Et en un éclair, il m’a attirée sur ses genoux pour me donner plusieurs claques coquines sur les fesses. Je n’ai pas pu l’en empêcher, j’étais à nouveau la victime consentante de ses taquineries. J’ai donné des coups de pied en criant et en riant. À force de me tortiller, j’ai réussi à me libérer et je lui ai sauté dessus. Je me suis affalée sur lui, au milieu du lit, et lui ai couvert le visage de baisers.
– Je suis toujours folle de vous, vous savez.
 – Si vous le dites ! Mais, au fait, je suis d’accord avec votre mère. C’est une jolie robe.
– Elle me l’a achetée aujourd’hui. Elle voudrait vous rencontrer.
– Que lui avez-vous dit à mon sujet ?
– Que vous étiez riche et beau, parce que c’est ce qui compte le plus pour elle. Ma sœur aussi voudrait vous rencontrer. Elles savent que vous êtes un artiste mondialement connu, c’est tout.
Je reprenais peu à peu mes esprits. Le plaisir intense de l’orgasme refluait et sa fessée pour jouer m’avait revigorée.
– Et si, pour vous, ce truc de rock star est vraiment du passé, elles n’ont pas besoin d’en savoir plus. Mais ça me paraît être un gros si.
– Un très gros si.
Il a lentement incliné la tête. Son visage avait repris son masque habituel.
Ça n’allait pas le faire. Il n’avait toujours pas répondu à la question centrale pour moi, celle de son histoire avec Ferrara Huntington. J’imaginais que c’était la cause la plus probable d’une rupture de notre contrat qui me chasserait loin d’ici, irrémédiablement seule. Je me suis penchée sur son cou pour le humer, comme pour clore notre discussion. Il sentait divinement bon. Son odeur a immédiatement ranimé mon désir. Je l’ai mordillé derrière l’oreille. Il s’est cambré sous la caresse. Son sexe était encore au repos, mais tout le reste de son corps répondait parfaitement. Il m’a attirée contre lui et m’a embrassée dans le cou et la nuque.
Nous venions juste de faire l’amour, non ? Et voilà que je me sentais à nouveau fondre de l’intérieur. Mon désir enflait comme une vague. Peut–être que mon corps voulait rattraper le temps perdu ? C’était si agréable de se caresser, sans aucun sentiment d’urgence. Quand avions-nous jamais fait cela, nous embrasser juste pour le plaisir de nous embrasser ? J’ai perdu la notion du temps. Les minutes passaient dans un nuage de tendresse, de plaisir et de soulagement. Oui, nous avions aussi besoin de ce type de relation. D’affection, d’exploration mutuelle, de laisser éclore l’alchimie entre nous.
Mes mains se sont promenées le long de son dos, de ses flans, de ses hanches, jusqu’à ce que l’une d’elles dévie vers sa queue. J’ai eu le souffle coupé en sentant la puissance de sa bandaison. Il n’y avait aucune raison d’attendre encore. Nous avions de toute façon tellement de choses à nous dire.
– Vous êtes prêt pour remettre le couvert ? l’ai-je taquiné.
– Avec vous, Karina, je suis toujours prêt.
– Mais vous savez ce que cela signifie, n’est-ce pas ? Si nous poursuivons, il va falloir que vous crachiez le morceau à propos de Ferrara.
– Je serais soulagé, a-t-il dit en se branlant dans ma main. Vous ne savez pas ce que cela représente pour moi de pouvoir vous faire confiance, Karina.
– Même après m’avoir envoyé des espions pour vous en assurer ?
J’ai serré sa bite un peu trop fort.
– Je n’aurais jamais dû faire ça. Jamais. Mais je ne regrette pas la confiance que j’ai aujourd’hui, peu importe comment je l’ai obtenue.
Ses yeux papillotaient sous la pression de ma main.
– J’ai besoin de votre pardon, Karina.
– Besoin ? Pourquoi en avez-vous besoin ?
– Parce que vous êtes la personne qui compte le plus pour moi. La personne dont l’estime est la plus importante. Vous me comprenez. Vous comprenez mon art. Je… je n’oublierai jamais comment vous êtes parvenue jusqu’à moi à Londres.
Je l’ai caressé plus légèrement, ce qui a augmenté son excitation. Je lui avais déjà dit ces choses-là. L’entendre me les dire à son tour me procurait un immense plaisir.
Il a poursuivi :
– Il n’existe personne d’autre avec qui je voudrais partager mes secrets. Personne d’autre qui soit aussi proche de moi.
Ça signifiait que même Stéphane, ou Chandra, ou Lucinda, ou n’importe lequel de ceux qu’il avait croisés, ne comptaient pas plus que moi. J’ai subitement été frappée par le fait que nos relations s’étaient en quelque sorte inversées. Avant, je ne connaissais rien de lui alors qu’il semblait tout savoir à mon sujet. Maintenant, c’était moi qui avais rencontré ses amis, ses clients et ses ex, alors qu’il n’avait rencontré aucun de mes proches, à part Becky.
Sa bite s’est mise à pulser entre mes doigts.
– À quel point me désirez-vous, James ?
– Assez pour ne pas pouvoir vous donner un chiffre.
– Et comment me désirez-vous ?
– De tellement de façons, Karina, de tellement de façons.
– Comme quoi ?
– De toutes les façons dont je vous ai possédée, et plus encore.
– Oh ? Dites-moi à quoi vous pensez.
– Les images se bousculent dans ma tête. Vous recroquevillée, les yeux bandés, attachée. Moi vous baisant en public, en privé, dans mon lit, ma voiture, sur le toit d’un immeuble…
– Hum. Je ne me rappelle pas le toit de l’immeuble.
– Ça fait partie des plus.
Son désir était palpable.
– Continuez. Qu’allez-vous encore me faire, James ?
J’ai fait tourner mon pouce sur son gland humide.
– Ça ne vous suffit pas de me baiser simplement, pas vrai ?
– L’homme ne se nourrit pas uniquement de viande, a- t-il murmuré en musardant dans mon cou. Ou de femme. Admettez-le, Karina. Vous aimez ce que je fais. Vous aimez ce que j’exige.
– C’est vrai.
– Voilà pourquoi vous allez me laisser vous attacher les jambes et fesser votre con.
– Oui, James.
Un frisson intense m’a traversé le corps de part en part quand j’ai senti que le pouvoir changeait de bord, que son côté dominant reprenait le dessus après s’être tenu à carreau toute la soirée.
– En public.
– Oui, James.
– Avec ma bite dans le cul.
Mes fesses se sont contractées à cette idée.
– Oui, James.
C’était quelque chose que nous n’avions jamais fait.
– Mais souvenez-vous de ce dont nous avons parlé.
– Vous me donnez votre cœur, votre corps, et je vous donne une bribe de mon passé.
– Alors, parlez-moi de Ferrara, ai-je dit en me baissant pour lécher sa queue, tout en la tenant dans ma main comme un esquimau glacé.
Il s’est mis à grimacer.
– Dites-moi ce que vous savez à son sujet, je prendrai la suite quand vous vous arrêterez. Mais d’abord, laissez-moi vous ôter votre robe avant de l’abîmer.
Eh bien, ai-je pensé, cet échange sexe contre informations fonctionnait fort bien, finalement.
– Voyons. Je sais qu’elle est l’ex-femme du patron de votre maison de disques, ai-je dit en me tortillant pour l’aider à me défaire de ma robe. Et qu’elle prétend que vous êtes mariés ensemble. C’est tout.
Il m’a couverte de baisers le long de mon ventre, puis il a délicatement soufflé sur ce qu’il me restait de poils pubiens. Il a écarté mes lèvres d’une main sûre et s’est mis à lécher les pourtours de mon clito en faisant des cercles avec sa langue jusqu’à ce que je me tortille pour qu’elle s’arrête dessus. J’ai hurlé quand il s’est mis à me mordiller, pas sauvagement mais juste pour m’avertir, pour me rappeler qui était le maître à présent. Une fois qu’il l’a eu saisi entre les dents, il a eu tout loisir de le laper à petits coups secs et impitoyables pendant que j’enfonçais mes doigts dans ses cheveux. Bien sûr, j’avais remarqué que tant que sa bouche était pleine, il ne pouvait pas répondre à mes questions. Je me suis dit qu’il pensait peut-être obtenir ainsi un délai pour avoir le temps de réfléchir à ce qu’il allait me répondre. Mais quoi qu’il en fût, j’appréciais sa méthode au plus haut point. Il a enfin lâché prise et a recommencé à me lécher doucement. Je me suis mise à geindre, parfaitement immobile cette fois-ci.
– Bonne fille, a-t-il chuchoté quand il a relevé la tête. Maintenant, passons à ce que vous voulez savoir au sujet de Ferrara. Elle me court après depuis plus de dix ans. Bien avant que j’aie signé avec sa maison de disques, en fait.
L’un de ses doigts a glissé de haut en bas sur ma vulve et m’a légèrement distraite.
– Quel âge a-t-elle ?
– Elle a été la jeune épouse-trophée de Huntington. Elle doit avoir trente-neuf ans, je pense.
– Bon. Et elle vous a dragué avant ou après qu’ils se sont mariés ?
– Après. Mais elle et Huntington n’étaient pas spécialement monogames.
Il a gloussé en enfonçant un doigt dans mon vagin.
– C’est elle qui m’a présenté à la Société.
– Ah ! d’accord. Vanette m’avait dit qu’elle la connaissait, mais elle m’a rien voulu me dire de plus.
J’ai retenu ma respiration pendant qu’il faisait aller et venir son doigt doucement.
– La deuxième chose que vous devez savoir, dont presque personne n’est au courant, c’est qu’elle a récupéré la maison de disques de son mari quand ils ont divorcé, il y a deux ans environ. Elle était un cadre de terrain et elle a joué le rôle de productrice quand j’ai monté mon show à Las Vegas, La Mariée en bleu. Un opéra-rock.
– Oui, je m’en doute.
– Plus le temps passait, plus il devenait difficile de travailler avec elle. Pour moi, c’est devenu impossible, du coup j’ai décidé de tout arrêter.
Il a fait une pause, le temps de m’enfoncer un deuxième doigt tout en me léchant le clito. Il a poursuivi ainsi jusqu’à ce que je me raidisse à l’approche de l’orgasme. Il s’est alors reculé.
– Son mari et moi étions d’accord sur le fait que mon double album précédent comptait pour deux et que l’album live du show serait le dernier de mon contrat. Malheureusement pour moi, c’était un accord verbal, et la semaine précédant mon concert du Madison Square Garden, elle a commencé à me laisser des messages téléphoniques insinuant que ça ne convenait pas.
– Ça ne convenait pas ? À la maison de disques ?
– C’est elle l’entreprise, maintenant. Elle garde son ex-mari comme homme de paille tant qu’il continue à faire ce qu’elle lui dit. Sans doute espère-t-il qu’elle le reprendra s’il fait preuve de dévouement.
Il a claqué sa langue.
– Voilà comment elle me tient tout à fait légalement.
– J’ignorais qu’être une rock star était une forme d’esclavage, ai-je plaisanté.
– C’est pourtant ça. Avez-vous déjà vu les vidéos des années 90 de George Michael ?
– Oui, quand j’avais onze environ, une de mes amies était raide dingue de lui.
– Il a fait un procès à sa maison de disques anglaise en invoquant le fait qu’ils l’avaient fait tourner comme un véritable esclave. Il l’a perdu, mais il n’avait pas tort. À un certain point, ce qu’ils vous paient ne compte plus. Ils peuvent vous forcer à faire ce qu’ils veulent, vous êtes leur chose.
– Je ne vous imagine pas capable d’accepter une contrainte, quelle qu’elle soit.
– Non.
Quand il a passé la pointe de ses doigts sur mon point G, mon corps s’est raidi.
– Est-ce que cela suffit pour l’instant ? J’ai d’autres choses à vous raconter concernant mes batailles avec Ferrara.
– Vous me raconterez ça… plus tard.
J’ai essayé de l’entourer avec mes jambes, mais il m’a écarté les genoux pour les aplatir sur le matelas.
– Vous êtes devenue plus souple, a-t-il remarqué.
– J’ai retrouvé un peu de mon ancienne souplesse en m’entraînant pour ma performance à l’ArtiWorks.
– J’apprécie. Ça me permet de faire ce que je veux.
Il a fait courir son gland le long de ma fente humide en se soulevant à la force de ses bras.
– Êtes-vous prête à me recevoir ?
– Oui, James.
J’ai retenu mon souffle une seconde en pensant qu’il allait plonger d’un coup en moi. Mais non, il m’a titillée avec son gland, en entrant d’un ou deux centimètres, puis en ressortant à plusieurs reprises.
– Baisez-moi !
– Hummm. C’est la partie la plus sensible de ma bite et la partie la plus sensible de votre chatte. Ne me dites pas que vous n’aimez pas !
J’ai gémi. Sa légère pénétration était si bonne que je fondais, mais en même temps j’en voulais plus. Tellement plus.
Je l’ai taquiné.
– Vous me baisez comme vous me distillez vos infos, un petit peu à la fois !
Ça l’a fait rire, et il s’est enfoncé profondément en soufflant et en fermant les yeux.
– Vous ne pouvez pas savoir combien c’était dur d’attendre de vivre ça.
– Je crois que j’en ai une vague idée !
– Je veux dire depuis la première fois que nous nous sommes rencontrés.
Il me baisait lentement maintenant, en savourant chaque instant, comme il jouissait de reprendre le contrôle.
– Lors de cette toute première nuit. Dix ans auparavant, je vous aurais baisée six fois de suite avant d’arriver devant chez vous, et nous ne nous serions plus jamais revus.
– Alors, je suis contente que ça se soit passé maintenant.
– Moi aussi.
Il a mis ses mains sous mon cul pour me soulever à chacune de ses lentes poussées et taper dans le fond de ma chatte.
– Et quelles auraient été ces six façons de me baiser ?
– Juste une façon de parler.
– Rien n’est juste une façon de parler avec vous, James.
Il s’est mis à rire.
– Très bien, voyons. Six façons. Eh bien, votre bouche, votre chatte, votre cul, avec mes doigts et ma bite, voilà qui fait six. Mais oublions mes doigts. Comptons juste avec ma queue. Je pourrais aussi bien vous avoir baisée entre les seins, dans la raie des fesses, entre les jambes… Ce qui fait six également.
Un an auparavant, je n’aurais sûrement pas compté comme une la façon de baiser entre les jambes, mais après mon expérience londonienne, j’avais changé d’avis.
– Oh ! au fait, Karina, une des raisons pour lesquelles je veux arrêter de chanter, c’est parce que je prends mes promesses au sérieux.
– Je sais que vous le faites.
Je me suis cabrée pour pouvoir l’embrasser.
– Et une des choses que je préfère chez vous, c’est que vous le faites également.
Il a déplacé ses mains pour coincer les miennes de part et d’autre de ma tête sur l’oreiller. Il a accéléré les mouvements de ses hanches tout en permettant enfin à mes jambes de l’enserrer.
– Nous avons dû faire bien des efforts pour réussir à nous retrouver ici.
Il a ponctué sa phrase d’une violente poussée.
– Pour nous mériter l’un l’autre.
J’ai incliné la tête en sentant un plaisir liquide fuser de son corps dans le mien.
– Voilà la promesse que je veux vous demander et que je veux vous faire.
Il a marqué une pause, secoué qu’il était, lui aussi, par ce même frisson.
– Voilà donc la raison pour laquelle on appelle ça des relations sexuelles explicites ? ai-je demandé.
Il a ri à moitié, a grogné à moitié, et m’a embrassée pour me faire taire. Puis il a poursuivi :
– Ceci est pour nous seuls. Ma bite, votre con, exclusivement.
– Ça signifie que vous ne baiserez pas Ferrara, même si vous lui appartenez ?
– Oui !
Il s’est légèrement soulevé.
– Et vous, vous ne laisserez personne entrer, sauf ce truc-là. Enfin, ça et les autres trucs que j’y mettrai.
– Je vous le promets, ai-je prononcé dans un souffle.
– Je vous le promets moi aussi, a-t-il répondu solennellement, puis il s’est mis à me baiser tellement fort que le lit cognait contre le mur.
Après, nous avons pris une douche rapide et il m’en a dit un peu plus sur les efforts de Ferrara pour diriger en sous-main la production de La Mariée en bleu, quand ils étaient à Las Vegas. Son ressentiment remplissait la petite pièce.
– Mais sérieusement, pour qui se prend-elle ? C’est moi l’artiste. C’est ma création. Qu’est-ce qu’elle y connaît ?
Il s’est séché les cheveux, puis il a secoué la tête afin de laisser ses courtes mèches noires se placer là où elles tombaient.
– Bon, ai-je dit pour jouer l’avocat du diable, ce qu’elle y connaît ? Mais je croyais qu’elle était une dénicheuse de talents ?
– Je suppose. (Il s’est un peu calmé.) Avant d’épouser Huntington, elle dansait et faisait un peu de chorégraphie, du coup elle croit qu’elle connaît tout ça par cœur. Mais ses maigres connaissances lui permettent juste d’avoir un prétexte pour s’incruster.
– Est-ce qu’elle chante, elle-aussi ? ai-je demandé en m’enroulant dans un drap de bain.
– Dieu merci, non. Mais honnêtement, j’ai ai vraiment soupé de l’entendre expliquer à mes danseurs et à mon chorégraphe ce qu’il fallait faire, de les voir faire ce qu’elle disait pendant qu’elle les surveillait, pour ensuite reprendre là où nous en étions avant, dès qu’elle avait le dos tourné. Aucune compagnie n’a besoin de ce genre de stress.
Il a enfilé un peignoir de bain.
– Pour la tournée d’adieux, heureusement, elle est restée chez elle, et j’ai eu une bien meilleure relation avec les danseurs qu’elle. Quant à mes musiciens ? Ils refusaient de lui parler à moins d’y être obligés.
Le sourire qui illuminait son visage quand il parlait de ses musiciens était incroyable. Il s’est enfin vraiment calmé et m’a regardée m’habiller.
– Karina, a-t-il dit à voix basse, êtes-vous satisfaite ? Je veux dire, côté informations ?
– Pour le moment, ai-je répondu en lui serrant l’épaule pendant que j’enfilais mes sandales. Je reviendrai.
– Stéphane va vous suivre pour jeter un coup d’œil aux alentours.
Il a appuyé sur une touche de son téléphone, et j’ai compris qu’il devait avoir une sorte d’appel rapide.
– Avec un peu de chance, l’escroc de votre mère sera en quête d’une autre victime, mais mieux vaut être prudent.
– D’accord.
J’aurais aimé que Stéphane me conduise, car ainsi nous aurions pu continuer à rattraper le temps perdu, mais j’avais ma voiture qui m’attendait. Nous pourrions parler au téléphone, bien que j’aurais nettement préféré être assise à côté de lui à l’avant.
– Ma sœur part demain.
– Elle retourne dans son restaurant ?
– Oui.
– Elle doit vraiment leur manquer là-bas, a-t-il dit en se frottant le menton d’un air pensif.
Quelque chose dans son expression a retenu mon attention.
– En effet, ai-je répondu en fronçant les sourcils. Mais savez-vous pourquoi ?
Je ne me souvenais pas de lui en avoir parlé.
– Oui, parce que jeudi ils inaugurent leur nouvelle carte, a-t-il dit tout en me regardant d’un air narquois, avant que mon froncement de sourcils ne l’inquiète subitement.
– Karina, qu’est-ce qui ne va pas ?
– Comment avez-vous appris les changements au restaurant ?
– Pourquoi, c’est un secret ?
J’ai sorti mon téléphone de mon sac pour l’agiter sous son nez. J’étais furieuse.
– Est-ce que vous pouvez espionner mon téléphone grâce à une puce ou un autre truc d’espion du même genre ? Et vous venez de me dire que vous auriez dû me faire confiance ? Merde à la fin, James !
Il a levé les bras en l’air comme si j’étais en train de le menacer avec un revolver et pas un téléphone. Il a tenté de se défendre :
– Non ! Ce n’est pas du tout ça, Karina, ne tirez pas de conclusions hâtives.
– Mais quel genre de foutues conclusions suis-je censée tirer, James ? Comment êtes-vous au courant pour le restaurant ?
– Je suis le business angel de Xavier.
– Mais comment diable le connaissez-vous ?
L’inquiétude se lisait clairement sur son visage.
– Karina, ce n’est pas ce que vous croyez…
– C’est encore une tentative flagrante de garder le pouvoir sur tous ceux qui m’entourent, pour mieux me contrôler ? lui ai-je craché à la figure.
On a frappé à la porte. Ce devait être Stéphane.
– Non, Karina, ce n’est pas du tout ça.
– Tu parles, que ce n’est pas ça !
J’ai ouvert grand la porte. Stéphane était debout derrière, l’air gêné.
– Venez, allons-y.
Je suis sortie dans le couloir pendant que Stéphane nous regardait l’un puis l’autre, avant de se décider à me suivre en courant. Il m’a rattrapée en quelques enjambées.
– Tout va bien ? m’a-t-il alors demandé d’un air hésitant.
J’ai répondu en appuyant sur le bouton de l’ascenseur.
– Argl ! Votre boss est le plus grand malade du contrôle qui ait jamais existé !
Nous sommes montés. Pendant que la porte se refermait, Stéphane a poursuivi :
– Je ne peux rien répondre à ça, même si j’ai très peu de points de comparaison.
Il avait l’air désespéré.
– Ne me regardez pas comme ça !
– Ça me contrarie de voir que vous êtes contrariée, Karina, c’est tout.
– Je pensais que ça allait marcher entre nous. Que nous allions dépasser toutes ces conneries. Mais maintenant, je n’en suis plus vraiment sûre.
– Donnez-lui une chance, Karina, je vous en prie.
– Pourquoi donc devrais-je lui donner une chance ?
La porte de l’ascenseur s’est ouverte, mais Stéphane restait debout devant, les mains jointes, comme s’il priait :
– Parce qu’il vous aime tellement et que je ne l’ai jamais vu souffrir autant.
– Même avec Lucinda ?
– Ça n’avait rien à voir. Karina, s’il vous plaît. Je tiens à lui, et à vous aussi.
Je l’ai poussé pour sortir de l’ascenseur et je suis allée chercher ma voiture.
Pendant un moment, je ne me suis plus rappelé laquelle c’était. Il m’a rattrapée pendant que j’observais les trois ou quatre voitures de location garées sur le parking, qui se ressemblaient toutes.
– Je lui donnerai encore une chance demain, ai-je dit. Une seule et dernière chance.
J’ai appuyé sur le bouton de la clé et les phares d’une des voitures se sont mis à clignoter.
– Vous avez mon adresse ?
 – Je l’ai, a admis Stéphane. Ce n’était pas difficile à trouver.
– Parfait.
Si j’avais été maligne, je lui aurais donné la marque et la couleur de la voiture de Phil. Mais je ne m’en souvenais plus. J’y avais à peine jeté un coup d’œil, trop occupée que j’étais à tenter de me débarrasser de Phil.
– Allons-y.
J’ai fulminé pendant tout le trajet. Stéphane me suivait à distance, comme pour me laisser l’espace nécessaire à ma colère.
En entrant dans la maison, j’ai vu la limousine faire le tour du pâté de maisons, puis je n’y ai plus prêté attention. Je me suis assise avec Jill pour écouter les nouvelles.
Elle m’a jeté un coup d’œil :
– Tu n’as pas l’air vraiment heureuse ?
J’ai secoué la tête en répondant :
– J’ai fait un pas en avant et deux pas en arrière.
Je ne voulais vraiment pas lui parler du restaurant, je ne voulais pas briser ses rêves.
– Qu’est-ce qui est arrivé ?
– Oh ! Nous avons beaucoup parlé. Il a répondu à toutes mes questions. J’ai vraiment cru que tout allait s’arranger. Mais finalement… il a sorti un truc qui a de nouveau détruit toute la confiance que j’avais en lui.
– C’est nul !
C’est alors qu’une troisième voix à laquelle je ne m’attendais pas a ajouté :
– C’est difficile d’accorder sa confiance.
C’était ma mère, debout en bas de l’escalier.
– Oh ! Maman, tu es réveillée ?
Elle a fait oui de la tête et est venue s’asseoir à mes côtés sur le canapé. Elle a ramassé la télécommande sur la table basse et a baissé le volume de la télé.
– Les médicaments ne me font plus d’effet. Je crois que je vais essayer l’Ibuprofène.
– Bon, comme tu veux.
– Mais il n’existe aucun médicament pour les peines de cœur, ma chérie.
Elle m’a tapoté le genou :
– Tout ce que nous pouvons faire, c’est te montrer notre affection.
– Merci.
– Et manger de la glace, a ajouté Jill. Qui en veut ?
J’ai levé une main hésitante, ma mère a acquiescé de la tête.
– Je vais en chercher et faire fondre du chocolat.
Jill a disparu dans la cuisine.
– Maman, tu disais quoi à propos de la confiance ? lui ai-je demandé en posant mes mains sur les siennes.
– Je sais que c’est difficile, parce qu’on ne peut pas lire les pensées des autres. On s’imagine qu’on peut comprendre ce que pensent les hommes, mais quand ils agissent avec des motivations secrètes, que peut-on y faire ?
– Est-ce que toutes les relations amoureuses sont vouées à l’échec ?
– Non, ma chérie, mais ça demande beaucoup d’amour et bien des compromis. Et parfois, si un homme est fou de vous et qu’il vous entretient, cela peut être suffisant.
– Mais si je n’ai pas confiance en lui, ça m’importe peu qu’il m’aime et qu’il ait beaucoup d’argent.
– N’est-ce pas ce que je viens de dire ?
Elle m’a fait un clin d’œil et a encore baissé d’un cran le son de la télé.
– Peut-être que je ne suis pas allée au bout de ma pensée. En vieillissant, tes priorités pourront changer. Mais puisqu’on ne peut jamais être sûre, puisque dans la confiance il y a toujours une part de foi, puisqu’on ne peut pas lire dans les pensées de l’autre, l’amour est la seule raison valable de se mettre entre les mains de quelqu’un d’autre.
Elle ne m’avait jamais parlé de la sorte auparavant. Les conseils qu’elle me donnait habituellement, c’était toujours comment séduire un homme et comment le garder.
– Son amour ou le mien ?
J’étais désemparée.
– Les deux ma chérie, les deux. Il t’aime, tu l’aimes… si tu en es certaine, tu trouveras une solution pour le reste. Et si, finalement, tu ne peux vraiment pas lui faire confiance, peut-être est-ce parce qu’il ne t’aime pas ou du moins pas assez pour pouvoir changer.
Est-ce que tu as jamais cru que tu pourrais faire changer Phil ? me suis-je demandé.
Ou bien t’es-tu contentée d’un type en qui tu n’avais pas confiance parce qu’il s’intéressait à toi et que tu avais plus besoin de ça que d’amour ?
– J’ai fait des choix épouvantables en amour, tu sais Karina, a alors reconnu ma mère. Je ne voudrais pas que tu fasses les mêmes erreurs. Ne préfère pas la sécurité à l’amour. Ça n’en vaut pas la peine. Surtout si, finalement, tu te rends compte que tu n’étais même pas tellement en sécurité.
– Oh, Maman !
Je ne pouvais m’empêcher de me demander si j’étais capable de mieux choisir qu’elle les hommes de ma vie. Car la sécurité n’était pas franchement le mot qui convenait avec James.
– Nous avons toutes fait des mauvais choix, sauf Jill.
J’entendais ma sœur qui farfouillait dans le placard pour sortir des bols, et le micro-ondes qui ronronnait en faisant fondre le chocolat. Ça m’a donné une idée.
– Tu sais, Maman, Jill et Pauline sont ensemble depuis presque trois ans.
– Oh ! je sais, a-t-elle dit comme pour me montrer qu’elle n’avait pas perdu la mémoire.
Je me suis penchée vers elle :
– Elles songent à officialiser leur situation.
Je n’avais pas utilisé le mot mariage exprès. Je me disais que si ma mère voulait faire semblant que le mariage homo n’existe pas, elle resterait muette, sinon…
J’ai paniqué en voyant ses yeux se remplir de larmes et quand elle s’est mise à renifler comme pour se donner du courage.
– Si seulement j’avais encore ma bague de fiançailles. J’ai toujours…
Elle a marqué une pause avant de continuer.
– J’avais toujours espéré que l’une d’entre vous puisse en hériter.
Je lui ai pris la main.
– Peut-être qu’elle réapparaîtra ?
Elle a secoué la tête.
– Je crois que vous avez raison. Je pense que ce salaud de Phil s’est enfui avec. Quel imbécile je suis !
Je lui ai serré la main.
– Mais ta bénédiction compte encore plus pour elle que ta bague.
Jill revenait de la cuisine, les bols à la main.
– Elle voudrait être sûre que tu n’as rien contre l’idée.
– Karina, si j’ai appris une chose, c’est que quand quelqu’un trouve chaussure à son pied, rien ne doit s’y opposer. Et chacun a le droit de trouver son bonheur.
Je me suis sentie toute émue en l’entendant dire ça. Jill a haussé le sourcil en s’asseyant et en déposant les bols sur la table basse. Chacun avait une cuillère plantée dans une boule de glace.
– Ça va, les filles ?
– Est-ce que vous avez décidé d’une date ? lui a demandé Maman. Pour toi et Pauline ?
– Oh mon Dieu, non, pas encore. Je ne l’ai même pas encore demandée en mariage, Maman, a répondu Jill en me jetant un regard étonné.
J’ai souri.
– Hum, calèche, cheval, Central Parc.
Apparemment, l’adhésion soudaine, pleine et entière, de sa mère à ses projets lui avait ôté la capacité de faire des phrases complètes.
– Ce sera charmant. C’est la meilleure façon qui soit de faire sa demande.
Elle a pris sa cuillère et l’a pointée vers Jill :
– Je savais que je t’avais bien élevée.
J’ai pris ma boule de glace et je l’ai savourée tranquillement, heureuse que j’étais pour Jill que ma mère approuve son choix. Serait-elle aussi enthousiaste pour le mien ? Ou bien me soutiendrait-elle si je décidais de rompre ?
Je n’avais nulle envie de penser à James, j’ai préféré papoter avec Jill, lui demander si elles allaient acheter leur appartement en copropriété et lui raconter comment j’avais aidé Paulina et Michel à rénover l’Artiworks à Londres. Nous avons plaisanté sur la ressemblance entre Pauline et Paulina, et sur le fait que j’allais peut-être finir par faire des travaux chez l’une comme chez l’autre. À cet instant précis, serrer entre mes mains une masse de démolition m’aurait fait le plus grand bien.



6
Comme un soleil noir


Le lendemain matin, avant mon réveil, Jill avait appelé le garage pour savoir où en était la voiture de Maman avant de l’accompagner chez le coiffeur.
Pendant mon petit déjeuner, le garage a rappelé pour nous prévenir qu’il fallait changer les bougies. Je leur ai demandé des détails, ils m’ont expliqué que ce qui n’allait pas avec les anciennes bougies, c’était… qu’il n’y en avait plus. Jill leur avait dit que le fil de la batterie avait été coupé, du coup ils avaient continué à chercher ce qui ne marchait pas. Heureusement, il n’y avait rien d’autre de grave. Le chef mécanicien m’a promis qu’ils allaient tout vérifier et même faire un test de conduite ensuite.
Hé ! avais-je envie de dire. C’est super, mais comment faire face au sabotage d’une relation amoureuse ? Je n’avais pas encore rappelé James. Je n’étais pas prête. Assise dans la cuisine où j’avais grandi, son aura dominatrice me paraissait très lointaine. Quelle saleté de malade du contrôle était-il ? Peu après, Jill a ramené Maman et s’est mise à faire ses bagages dans l’espoir d’attraper le vol de l’après-midi.
– Oh ! Jill, ma chérie, j’ai quelques vêtements qui pourraient te plaire, l’a prévenue ma mère. Karina, viens m’aider à fouiller mon placard. J’ai du mal avec mon poignet.
Nous sommes montées dans sa chambre et je me suis retrouvée en train de vider toute une partie de son placard pour l’étaler sur son lit.
– Voilà une jupe qui serait parfaite pour toi, Karina. Je l’avais achetée en soldes, je crois que je ne l’ai jamais portée.
Elle m’a tendu une sorte de jupe gitane, longue, floue et colorée. Pour lui faire plaisir, je l’ai enfilée. À ma grande surprise, elle m’allait parfaitement.
– Jill, viens voir. J’ai sûrement quelque chose pour toi aussi.
Jill a secoué la tête.
– Nous ne sommes vraiment pas bâties de la même façon, Maman. Je suis bien plus forte que toi.
– Mais j’ai ces pulls trop grands pour moi. Et ces colliers. Si tu dois accueillir la clientèle d’un vrai restaurant maintenant, tu devras t’habiller un peu plus chic.
– Je…
Jill a commencé, puis après m’avoir lancé un regard, elle s’est décidée à ne pas la contredire.
Maman a ouvert sa boîte à bijoux, la même devant laquelle elles s’étaient disputées l’autre jour.
– Voilà. Qu’en penses-tu ?
– J’aime bien celui avec un coquillage, a répondu Jill. Comme ça, les gens penseront aux fruits de mer.
– Il y a beaucoup de fruits de mer dans votre nouvelle carte ? lui ai-je demandé.
– Je vais voir ça en rentrant. Le chef a décidé d’un tas de choses pendant mon absence.
– Il était obligé de le faire si vous lancez la carte dans deux jours, ai-je ajouté en sortant une pleine brassée de vêtements du placard.
– Deux jours ? Qui a parlé de deux jours ?
Elle me scrutait d’un air perplexe.
Merde. C’était James qui m’avait dit qu’ils rouvraient dans deux jours. Je ne voulais pas avoir à expliquer la raison de notre brouille, j’ai changé de sujet.
– Tu m’as bien dit que Xavier avait un business angel qui avait investi la moitié de sa part, n’est-ce pas ?
– Ouais.
– Il t’a dit son nom ?
– Nous ne connaissons pas son nom.
Ça ressemblait tout à fait à James.
– Et comment Xavier l’a-t-il rencontré ?
– Il m’a dit que c’était quelqu’un qu’il connaissait dans le milieu de la musique. Xavier a fait pas mal d’extras en backstage, il s’est fait un vrai carnet d’adresses de musiciens et de représentants de boîtes de disques.
À cet instant, j’ai senti un grand poids sur le plexus et un léger étourdissement.
– Ah vraiment ? C’est intéressant !
Peut-être que James m’avait dit la vérité, peut-être que ça n’avait rien à voir avec moi !
– Hum, et quand est-ce que cet investisseur s’est manifesté ?
– Au cours de l’hiver. En janvier, je crois ? À peu près au moment où tu as démissionné.
Trois mois avant notre rencontre.
Je me suis subitement souvenue que James connaissait mon vrai nom quand nous nous étions parlé au téléphone après notre première rencontre.
Je me suis sentie vraiment idiote.
Il n’était pas rentré dans le bar par hasard, la nuit où nous nous étions rencontrés. Il était venu à cause de Xavier. James n’allait jamais nulle part sans raison !
C’était évident. Et la première chose qu’il avait dû faire après son départ, c’était de téléphoner à Xavier pour savoir si j’étais nympho ou pas.
Je me demandais ce que Xavier avait bien pu lui répondre.
– Eh bien, je suis sûre que ça va être super, ai-je dit d’un air un peu ébahi. Bon vol, ma sœurette.
Elle nous a embrassées sur la joue, Maman et moi.
– Merci pour le collier, Maman. Je t’appellerai pour te dire si Pauline me dit oui.
– Bonté divine, j’allais oublier ! Prends quelques-uns de mes bijoux en or pour Pauline.
Elle a mis quelques trucs dans un petit sac de velours qu’elle lui a donné.
– Merci Maman, c’est vraiment gentil.
Jill l’a embrassée à nouveau.
– Rendez-vous dans la Grosse Pomme1, KayKay.
– Prends soin de toi, ai-je répondu faiblement.
Après le départ de Jill, je suis retournée aider Maman à ranger son placard. Apparemment, elle ne l’avait pas fait depuis des années. J’ai vu apparaître de ses profondeurs des vêtements que je ne lui connaissais pas.
Elle s’est mise à trier ce qu’elle voulait garder.
– Si je n’ai pas porté un vêtement depuis une dizaine d’années, ce n’est pas maintenant que je vais commencer, a- t-elle dit. C’est sûrement quelque chose dont je peux très bien me passer.
Elle m’a fait faire des piles, plier les habits et les mettre dans des sacs poubelle.
– Tu ne vas quand même pas jeter tout ça ?
– Bien sûr que non. Il y a une association pour les femmes battues qui accepte les dons. Il se trouve que j’ai pris leur prospectus quand nous étions à l’hôpital, a-t-elle répondu sur un ton désinvolte.
Il se trouve que… Maman n’a jamais rien fait par hasard, bien qu’elle prétende souvent le contraire. J’en ai conclu que ou bien elle se souvenait bien mieux de Phil que nous le pensions, ou bien qu’elle prenait nos avertissements au sérieux. Dans tous les cas, c’était une bonne chose.
J’ai fini par prendre un cardigan trop petit pour elle et une jupe qui, pensais-je, ferait plaisir à Becky. Je n’avais pas beaucoup de place pour autre chose dans ma valise. En outre, les affaires de ma mère n’étaient pas vraiment mon style. Ses goûts allaient principalement vers le glamour des anciennes actrices et des starlettes des années 40 et 50, alors que mon style à moi, c’était plutôt celui d’une étudiante bohème fauchée.
Je n’avais pas pensé à ma thèse ni au scandale avec Renault depuis des jours. Je savais qu’il faudrait y songer à nouveau dès que je rentrerais à New York, mais une seule chose à la fois. D’abord, je devais faire des excuses à James.
Après que nous avons descendu tous les sacs au salon, Maman s’est allongée sur son lit enfin dégagé pour faire une sieste. J’ai envoyé le SMS suivant :
Je crois que je vous dois des excuses.
Pendant plusieurs minutes, je n’ai pas eu de réponse. J’étais sur des charbons ardents, je me demandais si j’avais été trop loin quand j’avais explosé la nuit dernière.
Il m’avait dit la vérité et j’avais refusé de le croire.
J’ai ensuite été distraite un moment par l’arrivée des mécanos qui rapportaient la voiture de ma mère. Non seulement ils l’avaient réparée mais ils avaient passé l’aspirateur sur les tapis de sol et avaient lavé les vitres. Je les ai remerciés, ils ont souhaité un prompt rétablissement à Maman.
Quand j’ai à nouveau regardé mon téléphone, il y avait une réponse de James.
Voudriez-vous venir vous excuser en personne ?
J’ai répondu immédiatement : Oui, s’il vous plaît.
Suivi de :
Mais ma sœur est partie et je suis inquiète à l’idée de laisser ma mère toute seule. Non pas qu’elle ne puisse prendre soin d’elle, elle va bien maintenant. Mais j’ai peur que Betancourt revienne.
J’ai encore attendu deux longues minutes avant que la réponse arrive :
Alors je vous verrai dans la voiture. Stéphane montera la garde.
J’ai retenu ma respiration. Ça semblait logique.
Quand ?
Ce soir, quand votre mère sera couchée.
J’ai failli répondre Ok, avant de me souvenir et d’envoyer un Oui James.
Maman et moi avons préparé le dîner ensemble. J’ai essayé de la convaincre de ne pas se tenir autant sur sa cheville blessée, mais elle m’a rassurée en s’asseyant devant le plan de travail pour éplucher un oignon. Avec son attelle au poignet, elle ne pouvait rien porter de lourd, mais elle pouvait quand même faire beaucoup de choses utiles. Heureusement, c’était son poignet gauche et elle était droitière.
Nous avons fait revenir des oignons et des poivrons, puis des petits morceaux de viande de bœuf pour confectionner une sauce pour les pâtes que nous avons fait gratiner au four avec du fromage. C’est comme ça que nous aimons nos lasagnes.
J’ai mangé avec peu d’appétit, j’étais anxieuse en pensant à mon rendez-vous avec James.
Nous avions presque terminé notre repas quand le téléphone a sonné. J’ai tout de suite pensé que c’était Phil qui appelait, mais non. C’était Tante Téra qui venait aux nouvelles.
– Jill m’a dit qu’elle allait beaucoup mieux, mais j’ai failli en avoir une attaque, les filles ! Comment est-elle aujourd’hui ?
– Pourquoi ne lui demandes-tu pas directement ? Vous pouvez papoter pendant que je débarrasse.
J’ai passé le téléphone sans fil à ma mère, qui s’est levée pour aller au salon. Entre sa sœur et elle, c’était à qui réussirait à parler le plus en une minute. J’ai lavé le plat et rempli le lave-vaisselle.
Quand j’ai eu terminé, elles discutaient encore, du coup je suis montée lire dans ma chambre.
Un peu plus tard, ma mère a passé la tête à travers la porte :
– Téra te dit bonjour, m’a-t-elle dit, comme si je ne lui avais pas parlé avant moi-même, ou bien pour s’excuser d’être restée si longtemps au téléphone. Elle va venir me rendre visite et passer deux semaines avec moi.
 – Ah bon, quand ça ?
 – Elle est sur le point de démissionner, mais avant d’en parler à son patron, elle veut être sûre d’avoir pris tous ses congés.
Elle rayonnait, revigorée d’avoir parlé à sa sœur et heureuse à l’idée de la voir.
– Elle arrive demain en voiture.
– C’est formidable ! Je vais mettre des draps propres dans le lit de Jill.
– Merci, chérie.
La soirée a passé lentement. J’ai fait le lit de Jill et une machine de linge. Maman a regardé un film. Puis elle m’a annoncé qu’elle allait se coucher. J’ai attendu une heure qu’elle soit profondément endormie et de l’entendre ronfler avant d’envoyer un SMS à James pour lui dire que j’étais prête.
Il m’a répondu en m’indiquant où était garée la voiture, quelques numéros plus loin dans la rue.
Aucune instruction supplémentaire. Malgré ça, je n’ai pas pu m’empêcher de penser à l’époque où il me convoquait pour me punir. Le mystérieux cabinet médical. La délicieuse torture qui s’en était suivie. Mais cette correction avait été programmée, n’est-ce pas ? C’était un jeu auquel nous jouions.
Or maintenant, nous ne jouions plus. Cette fois-ci, notre relation était très précaire, je ne voulais faire aucun faux pas. Nous avions tous les deux commis des erreurs. La question, c’était de savoir si nous pouvions réparer. Si seulement c’était aussi simple que de se soumettre à la fessée. S’il suffisait de ça pour faire disparaître tous nos problèmes.
J’ai utilisé mes nouvelles clés pour fermer la porte d’entrée derrière moi et j’ai descendu la rue. Tout le voisinage était calme, comme de coutume à 11 heures du soir pendant la semaine. La plupart des maisons étaient éteintes. J’ai aperçu la voiture juste derrière la haute clôture que les voisins avaient installée autour de leur jardin.
Stéphane m’a fait un signe. Il avait des jumelles à la main. J’ai entendu les portières se déverrouiller. Je me suis engouffrée à l’arrière, avant de perdre courage.
James m’attendait à l’intérieur, grave et impénétrable.
Heureusement que je pouvais m’asseoir. Je vacillais sur mes jambes.
Il portait un complet veston et une cravate, mais c’est son expression taciturne qui m’a frappée.
– James… ai-je à peine réussi à prononcer, la gorge serrée.
– Karina, a-t-il répondu froidement, avec cette façon qu’il avait de parler quand il était profondément blessé. Je vous écoute.
– Je suis désolée. J’ai perdu la tête. J’ai conclu hâtivement que vous aviez investi dans le restaurant de ma sœur afin de pouvoir tout contrôler dans ma vie.
J’ai croisé les doigts.
 – Et je n’ai pas voulu écouter quand vous avez tenté de vous expliquer. J’ai eu tort.
Il a eu un petit hochement de tête.
– J’ai eu tort, moi aussi. Si je ne vous avais pas donné de bonnes raisons de douter de moi, vous ne l’auriez pas fait. Mais, Karina, vous ai-je jamais menti ?
Je me suis efforcée de respirer lentement avant de répondre.
– Non. Vous avez tu certaines choses, mais vous ne m’avez jamais menti.
– Est-ce que cela vous rassurerait si je vous promettais de ne jamais vous mentir ?
– En tout cas, cela renforcera ma détermination, lui ai-je répondu. Parce que, vous savez, cet accord que nous avons concernant nos échanges sexe contre informations ? Ça ne va pas marcher si je ne crois pas ce que vous dites. J’essaie vraiment de nous donner une chance, James.
– Moi, j’essaie d’être honnête et exhaustif.
J’ai eu une idée.
– Prenons un engagement mutuel. Je… je vous renouvellerai également ma promesse, qu’en dites-vous ?
J’ai lu un immense soulagement sur son visage, qui a fait disparaître les petites rides autour de ses yeux.
– J’aimerais bien.
Il dardait sa langue en réfléchissant.
Je ne sais pourquoi, l’électricité dans l’air a augmenté entre nous. C’était comme si en se dissipant, la tension des excuses s’était transformée en tension sexuelle. Et nous le vivions ensemble. Notre relation pouvait encore se déliter, mais, au moins, nous allions essayer de la consolider ensemble. Et malgré toute la peine et l’angoisse que nous avions eues, la seule chose qui n’avait jamais été complètement perdue, c’était cette relation physique, presque animale. Elle avait été mise en veilleuse par moments, mais dès que nous nous étions retrouvés sur la même longueur d’onde, boum !
– Donnons-nous la main pour nous faire notre promesse, ai-je suggéré. Je commence puisque, moi, je la renouvelle, ensuite ce sera votre tour.
Je me suis mise à genoux sur la banquette, afin de lui faire face, et je l’ai vu hausser les sourcils. Je portais encore la jupe gitane. Je lui ai offert mes mains, paumes vers le bas. Il a placé les siennes en dessous, jusqu’à les toucher.
Mes mains se sont mises à trembler, jusqu’à ce qu’il les prenne dans les siennes.
– Je vous ai promis il y a déjà longtemps, dans cette même voiture, que jamais je ne vous mentirais. J’ai tenu promesse tout le temps de notre séparation, cet été. James, je vous renouvelle aujourd’hui cette promesse. Aucun mensonge ne passera mes lèvres. Ou s’il le fait, je vous le dirai et vous pourrez me corriger.
C’était comme si de l’électricité crépitait quand j’ai prononcé le mot corriger, ou peut-être était-ce parce que j’avais incliné la tête sans même m’en rendre compte.
– Et comment pourrai-je vous corriger ? a-t-il demandé d’une voix grave et douce.
– Comme bon vous semblera, ai-je chuchoté.
– Très bien. Maintenant, à moi de vous faire ma promesse.
– Oui.
J’ai dégluti.
– Alors, regardez-moi dans les yeux, Karina Casper. Moi, James Byron LeStrange, je ne laisserai aucun mensonge aller de ma bouche à vos oreilles, sous peine de vous perdre.
Ses yeux se sont remplis de larmes, tout comme les miens. Allons-nous réussir James, allons-nous réussir ?
– Bien. Maintenant, nous devrions… sceller ces promesses.
– Comment allons-nous faire ?
– Le plus traditionnellement du monde, ai-je répondu. Par un baiser.
– Très bien.
Il m’a attirée doucement à lui et a caressé mes lèvres avec les siennes. J’en ai eu le souffle coupé, mais ce n’était pas fini. Sa respiration s’est faite plus forte, pendant qu’il pressait ses lèvres contres les miennes et que sa langue tentait de s’introduire dans ma bouche. Ensuite, il m’a écrasée tout entière contre lui, lèvres et corps, et m’a attirée à lui en reculant contre la portière. Chaque fibre de mon être se sentait si proche de lui, avec son membre dur sur mes cuisses, entourée que j’étais par ses bras. J’étais remplie d’un sentiment d’appartenance et de légitimité que je n’avais jamais senti avec personne jusque-là.
Quand il a enfin lâché ma bouche, je lui ai demandé :
– Vous me pardonnez, donc ?
– Je croyais que notre baiser scellait notre promesse d’être honnête ?
– En effet. Mais je voudrais être sûre que vous me pardonnez.
– Ah ah ! (Il m’a regardée dans les yeux.) Est-ce que cela signifie que je vais devoir m’assurer que vous êtes réellement désolée ?
Je me suis efforcée de ne pas sourire comme une idiote, ça aurait cassé l’ambiance.
– Oui, James, s’il vous plaît.
– Et comment puis-je le faire ?
– Est-ce que la fessée n’est pas le moyen le plus classique ?
– Mais nous ne sommes pas toujours aussi classiques.
– S’il vous plaît, James, donnez-moi une fessée, je vous en prie. Je la mérite.
Allongée sur lui comme je l’étais, j’ai senti la force de son désir monter dans son sexe pendant que je le suppliais. Il était déjà raide, il s’est mis à tressaillir.
– Mettez-vous à cheval sur moi, je vais vous fesser.
Le désir rendait sa voix plus rauque.
– Oui, James.
J’ai fait glisser mes chaussures et mon slip pendant qu’il se positionnait, les pieds bien posés par terre et la bite débordant de sa braguette. Il a déboutonné le bas de sa chemise. J’ai pu ainsi admirer la fermeté de ses abdos et la touffe de ses poils pubiens qui prouvaient qu’il était naturellement blond.
– Gardez votre jupe, m’a-t-il ordonné.
– Oui, James.
Je l’ai enjambé et j’ai replié mes jambes de chaque côté sur la banquette.
Il s’est allongé et il a frotté sa queue contre ma chatte humide à plusieurs reprises, puis m’a dit :
– Descendez.
J’ai lentement glissé le long de sa bite. Bien que j’aie fait exactement la même chose la veille, sous cet angle, elle me paraissait encore plus grosse.
Avant que j’aie pu arriver jusqu’au bout, il a soulevé ma jupe et m’a donné une première claque très forte. J’ai glapi et je suis remontée sans même m’en rendre compte.
– Descendez, a-t-il répété.
Cette fois-ci, je suis allée plus vite. Je me suis laissée glisser, haletant devant la taille de son sexe et à cause du coup qui a suivi.
– Comb… combien de fois ?
– Oh ! C’est maintenant que vous le demandez ? Karina, n’est-ce pas un peu tard pour poser la question ? m’a-t-il réprimandé tendrement. Je vais vous fesser aussi longtemps que j’en aurai envie.
Je me suis mordu les lèvres.
– Eh bien, c’est tout ce que je mérite.
Puis j’ai à nouveau retenu mon souffle. Sous ma jupe, ses doigts avaient trouvé mon clito. Deux d’entres eux appuyaient doucement de part et d’autre pour le faire saillir, pendant que son pouce glissait à toute vitesse de haut en bas et de bas en haut du renflement. Je me suis mise à trembler. S’il continuait comme ça, il allait me faire jouir en moins de deux. Je me suis accrochée à son cou, incapable de faire autre chose que d’accepter cette sensation, toute tremblante que j’étais. Et évidemment, il s’est arrêté juste avant que je jouisse. Évidemment. Il a ensuite soulevé ma jupe très haut et m’a fessée brutalement, cinq, six, sept fois, en pressant mon clito contre lui à chaque coup.
– Serrez-moi en vous. Serrez. Plus vite.
J’ai fait ce qu’il me demandait, en balançant légèrement mes hanches pendant que je contractais mes muscles, et ses doigts ont retrouvé mon clito et l’ont massé au rythme de mes contractions. J’étais inondée de sueur quand il a soudain arrêté de me caresser pour me frapper à nouveau. Les coups portés par la paume de ses mains sur mon cul m’ont fait hurler, puis ils m’ont fait jouir. Je me suis agrippée à lui comme une noyée quand les spasmes de plaisir m’ont fait trembler jusqu’aux orteils, puis j’ai senti soudain sa queue s’enfoncer plus profondément en moi, quatre, cinq, six fois, avant qu’il jouisse à son tour. Nous sommes restés là, enlacés comme deux poupées de chiffon. Il a baissé ma jupe en murmurant, entre deux inspirations :
– J’espère… que vous… êtes désolée… maintenant.
– Oh oui ! Vraiment désolée.
Mais je n’ai pas pu m’empêcher d’avoir un fou rire.
 – Bien. Disons que je vous êtes pardonnée pour cette fois.
De ses doigts encore humides, il a guidé mon visage vers le sien et m’a embrassée en explorant tendrement mes lèvres.
– James. Nous allons réussir, n’est-ce pas ?
– Je pense sincèrement que nous en sommes capables.
– Je l’espère. Parce qu’il me semble que, quoi que je me dise, mon corps n’a qu’une envie, être avec vous.
J’ai contracté mes muscles encore une fois, mais il était déjà dégonflé, il a glissé hors de moi.
– Tant que nous nous efforçons de regagner la confiance de l’autre, je pense que nous sommes sur la bonne voie. Dites-moi maintenant, que voulez-vous savoir ?
J’ai piqué un fard.
– Je n’avais pas préparé de question, je ne pensais pas que nous allions faire l’amour.
– Moi non plus, jusqu’à ce que vous grimpiez sur moi pour me faire votre promesse.
J’ai souri en humant son cou.
– C’était une bonne idée, n’est-ce pas ?
– Une excellente idée. Mais ne croyez pas que j’aie oublié que j’ai beaucoup à faire pour me faire pardonner. Vous avoir tellement mise en colère hier en est la preuve. Même si le motif de votre colère n’était pas juste, la raison pour laquelle vous êtes si sensible est toujours présente à mon esprit.
– J’essaierai de ne pas perdre mon sang-froid. Pourquoi ne me racontez-vous pas ce que ça fait d’être une star internationale ?
– Pourquoi ne tentez-vous pas un brin de toilette et une position un peu plus confortable, ensuite j’essaierai de savoir par où commencer, a-t-il suggéré en me tendant un mouchoir pour m’essuyer.
Une fois que nous avons été bien installés, ma tête reposant sur sa poitrine et son bras autour de moi, il a commencé.
– Ça ressemble beaucoup à ce qu’on peut lire dans la presse magazine. Vous enregistrez un album, votre maison de disques s’agite, parfois elle exige que vous changiez certaines choses, elle livre les commandes des disquaires et récolte l’argent. Si vous avez de la chance, vous en touchez même un peu.
– Comment ? Vous avez un pourcentage, non ?
– Ils vous donnent une somme exorbitante en début de contrat, un acompte sur ce qu’ils vont vous devoir par la suite. Il n’est pas rare de toucher dix millions de dollars, mais ensuite, ils exigent que vous leur fassiez dix albums au cours des dix années suivantes.
– C’est ce que vous aviez obtenu ?
– Oui, il y a dix ans. Le truc, c’est que les royalties sont faibles, et les coûts divers et les honoraires de la maison de disques doivent être déduits. En fait, sur chaque CD vendu 15 dollars, je gagne 1 dollar environ. Si je suis disque de platine, ce qui signifie un million d’exemplaires vendus, c’est considéré comme un vrai succès. Mais comme j’ai touché ce million de dollars il y a dix ans, je ne touche rien de plus.
– Mais tous vos albums ont été plus que des disques de platine !
– C’est vrai, mais parfois pas tout de suite. La plupart de mes gains viennent des droits dérivés et des tournées. Habituellement, une maison de disques ne touche pratiquement rien sur la vente des billets de concert.
– Mais ?
– Mais je n’ai pas toujours fait des tournées classiques. La Mariée en bleu, par exemple, était une production à Las Vegas. Cela a nécessité un peu plus d’investissements qu’une simple tournée d’un groupe de rock. Nous avons dû construire une scène spéciale et créer des effets spéciaux. J’ai autorisé Ferrara et la maison de disques à agir comme l’aurait fait un producteur de films à Hollywood. Elle a investi de l’argent contre une part des futurs profits.
– Mais elle s’est avérée une véritable emmerdeuse.
– Oui.
Un ange est passé.
– Bon, vous m’avez dit dans votre mail que vous alliez m’expliquer pourquoi une affaire que vous pensiez conclue… ne l’était pas.
– En effet. Il y a quelque temps, quand Huntington était encore directeur, avant leur divorce, nous nous étions mis d’accord pour que les trois albums que je lui devais soient le double album de La Mariée en bleu et celui de la tournée qui allait suivre. À l’époque, il craignait qu’une autre maison de disques ne me propose un contrat à plusieurs millions de dollars. C’était avant que je décide d’arrêter.
– Ah !
– Puis ils se sont quittés, Ferrara et lui, elle lui a tout pris et, du coup, je me suis décidé à partir. Or, elle prétend maintenant que l’album double ne compte que pour un. Elle a entièrement tort, mais j’ai commis la faute de ne pas signer d’accord écrit.
Il a tressailli de colère, puis il s’est calmé.
– Quoi qu’il en soit, elle m’a assailli de demandes, depuis la plus raisonnable, comme d’intégrer une nouvelle chanson à l’album Best Of, à la plus délirante, comme de m’installer chez elle, puisque je l’avais épousée.
– Mais vous ne vous êtes pas mariés, n’est-ce pas ?
– Non. C’était une demande vraiment étrange.
Il a secoué sa tête.
– Je crois qu’elle est un peu dérangée. Raison de plus pour avoir le moins possible affaire à elle. Elle a également demandé que je fasse une tournée pour cet album. J’ai refusé, mais j’ai accepté de faire un nouveau show à Las Vegas, qui sera retransmis en simultané à la radio, la télé, dans des salles de cinéma, en pay-per-view et via livestream sur le web.
– Est-ce que ça va lui suffire ?
Je me suis assise pour pouvoir le regarder.
– Je l’espère. Il faut que vous sachiez que Ferrara essaie en permanence de sauver les apparences. Tout ce qu’elle a tenté d’obtenir de moi était toujours dans les limites d’un contrat, d’une obligation. Elle est en train d’apprendre que moi aussi j’ai des limites et que si elle va trop loin, elle pourrait bien me pousser à tout envoyer promener, ce qui serait une mauvaise solution pour tout le monde.
J’ai peigné ses cheveux noirs et humides en arrière avec mes doigts. Je les sentais retomber en sillons bien droits au fur et à mesure qu’ils séchaient.
– Mais ce truc de mariage… on dirait qu’elle veut plus que de l’argent.
– C’est une créature complexe, a répondu James en sortant une bouteille d’eau d’un compartiment de la portière pour m’en offrir. En fait, je dois réussir à la convaincre qu’elle a plus envie de l’argent et des droits sur mon catalogue que de baiser avec moi.
J’ai failli m’étrangler avec l’eau quand il a dit ça. J’avais tourné autour du pot, sans vouloir l’entendre le dire à voix haute.
– Vous croyez que vous le pouvez ?
– Je crois. J’ai réussi à la tenir à distance pendant des années, Karina. Je dois juste continuer à le faire encore un peu.
Il m’a pris la bouteille d’eau et en a bu quelques gorgées.
– J’ai une proposition à vous faire.
– Je vous écoute.
– Je ne veux pas simplement vous parler de ma vie. Je veux que vous en fassiez partie. Ce qui signifie que vous serez partie prenante de mon show de Las Vegas.
– Que voulez-vous dire par partie prenante ?
– Répondez-moi d’abord. Où en êtes-vous avec la fac ?
– Il faut que je parle au doyen. Dans le meilleur des scénarios possibles, ils valident ma thèse telle quelle, me donnent mon diplôme et me disent d’aller me faire voir ailleurs. Dans le pire des cas, ils me font recommencer avec un nouveau directeur de thèse. Honnêtement, si c’est ça qu’ils veulent, je ne sais pas si ça en vaut la peine. Si d’autres opportunités se présentent, je n’aurai pas très envie d’y retourner, si ce n’est peut-être par orgueil et parce que ça me rendrait malade d’avoir perdu cinq ans de ma vie. Sans parler de mon prêt étudiant.
– Je vois. Eh bien, j’espère que vous allez pouvoir retarder tout cela d’un semestre, comme ça vous pourrez m’accompagner pendant mon show.
– Vous voulez dire…
– Comme danseuse.
J’ai immédiatement secoué la tête.
– Je ne peux pas me mesurer à une troupe de pros, j’aurais l’air ridicule !
– Je vous assure que vous avez tort. Si la représentation avait lieu demain, peut-être, en effet. Mais nous avons quelques mois devant nous, Karina, et j’aimerais que vous vous entraîniez quotidiennement avec un coach. Moi aussi, je dois retrouver ma ligne.
Il a tendu un bras vers la portière opposée et a remué sa main avec grâce, en pensant probablement aux exercices de danse.
– Je n’ai ni dansé ni chanté depuis la nuit de notre rencontre.
– Cela vous a manqué ?
– Oui, un peu. Ce ne sont pas les efforts qui me manquent ni le fait d’avoir à constamment m’entretenir. Je n’avais jamais réalisé à quel point c’est épuisant, avant de m’arrêter.
Il s’est penché pour m’embrasser sur la joue.
– Je suis un sacré veinard.
– Vraiment ?
– Oui, car si j’avais baissé la garde avec quelqu’un d’autre, ça se serait terminé en véritable incendie.
– Ça a failli.
– Mais ça n’est pas arrivé, grâce à vous. Vous êtes une vraie merveille. Vous êtes quelqu’un de très spécial, Karina.
Il m’a tendu la bouteille d’eau. J’en ai bu une petite gorgée.
– Combien de temps pensez-vous rester dans l’Ohio ?
– Je ne sais pas. Ma tante Téra a appelé aujourd’hui pour annoncer qu’elle venait passer quinze jours avec ma mère. Si c’est le cas, je ne vais pas rester.
Il fallait que je rentre à New York. J’avais des trucs à régler avec mon propriétaire et avec la fac, et Dieu sait qui d’autre encore.
James me contemplait, l’air songeur.
– Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Il se mit à sourire.
– Je pensais aux femmes fortes qui vous entourent.
– Je ne sais pas si l’adjectif « forte » convient tout à fait pour ma mère… bien qu’il semble qu’elle se soit ressaisie à l’hôpital.
– Elle vous a élevée toute seule, vous et vos frère et sœur. Je trouve qu’elle peut revendiquer le fait d’être indépendante, à tout le moins.
– C’est vrai. Et ses opinions ont toujours été très affirmées.
J’ai jeté un coup d’œil en direction de la maison.
– Je crois qu’il est temps que je rentre.
– Bon, si vous pensez rester plus longtemps, je vais contacter un maître de danse qui commencera à vous faire répéter. Si toutefois vous acceptez ma proposition. Vous ne m’avez pas encore dit oui, a-t-il ajouté en prenant ma main dans la sienne.
Évidemment, il s’en était rendu compte.
– Je me demande si je suis assez bonne danseuse pour monter sur scène avec vous. Peut-être devriez-vous demander à quelqu’un d’autre ce qu’il en pense. Je ne crois pas que vous soyez un juge impartial.
– Vous êtes bien plus douée que vous ne le pensez. Que diriez-vous de ceci ? Nous allons organiser une audition pour choisir la première danseuse. Je ne dirai pas qui vous êtes au jury, et nous verrons bien quel sera leur avis. La décision finale m’appartient, bien sûr, mais vous aurez ainsi une meilleure idée de ce que vous valez. S’ils vous trouvent ridicule, ils le diront sans hésiter.
J’ai enfilé mes chaussures.
– D’accord. Quand ?
– Dans un mois, ça vous laisse le temps de vous préparer.
– Ok, je veux dire oui. Ça me paraît bien comme plan.
J’ai glissé mes bras autour de son cou pour l’embrasser.
– Dites-moi, est-ce que vous prévoyez de passer la nuit assis ici avec Stéphane ?
– Je laisse Stéphane seul juge en ce qui concerne la sécurité. Toutefois, s’il y a le moindre problème, promettez-moi que vous nous appellerez immédiatement.
– Oui, bien sûr !
– Bien. Maintenant, vous devriez sans doute rentrer sur la pointe des pieds.
Je l’ai embrassé sur le front en souriant.
– Vous savez, je ne l’ai jamais fait quand j’étais adolescente.
– Quoi donc ?
– Sortir en douce après que ma mère s’était endormie, pour faire l’amour avec un type dans sa voiture.
Je l’ai embrassé sur la bouche.
– Quelque chose me dit que ça valait la peine d’attendre.


1. Le surnom que les Américains ont donné à la ville de New York.




7
Attention les yeux


Le lendemain, Tante Téra a débarqué en ville, comme une tornade, pleine de bonne volonté mais écrasant tout sur son passage. C’était super de la voir. Une heure après son arrivée, elle nous avait déjà fait nettoyer de fond en comble le garde-manger, elle s’était débarrassée des conserves stockées là depuis des années, elle avait passé l’aspirateur sous les coussins du canapé, etc.
Elle aussi avait dû jadis se débarrasser de quelques petits amis très collants. Elle nous a expliqué que, d’après elle, la meilleure façon de tourner la page, c’était de faire un grand nettoyage de printemps. Je pense que le rangement par le vide qu’avait effectué Maman dans son placard et sa boîte à bijoux relevait de la même idée, mais Téra l’a généralisé à toute la maison. Quand l’heure du dîner est arrivée, nous étions bien trop fatiguées pour préparer à manger, du coup elle nous a emmenées au restaurant. J’avais reçu un mail provenant du département d’Histoire de l’art. Le responsable me demandait de prendre rendez-vous avec lui et de revenir le plus rapidement possible. J’avais trop investi dans mes études pour ne pas tout tenter pour me faire réintégrer. J’ai répondu que je pouvais rentrer dès le lendemain. Avec James.
– Tu es sûre que c’est une bonne idée ? m’a demandé ma mère. Je veux dire, si vous ne vous entendez plus, d’être enfermés ensemble dix à douze heures dans une voiture ?
Téra a reniflé :
– Ça m’a l’air d’être un excellent plan, comme ça il ne pourra pas s’esquiver.
– Mais est-ce que tu es en sécurité avec lui ?
Ma mère s’était subitement métamorphosée en experte ès violences conjugales. Pour une fois, ça m’était égal qu’elle pense connaître toutes les réponses, même si que je devais écouter un cours entier sur les signes avant-coureurs de danger.
Peut-être même était-ce une bonne chose d’avoir à les entendre, en fait. Je pouvais confirmer que je me sentais en parfaite sécurité avec James, physiquement, du moins. Émotionnellement, je ressentais encore cette peur qu’il disparaisse à nouveau.
Voilà pourquoi il veut que tu danses dans son show, me suis-je dit. Il essaie de te prouver que tu comptes plus pour lui qu’un simple bon coup tiré à l’arrière d’une voiture.
– Oui, Maman, je suis sûre d’être en parfaite sécurité avec lui. En plus, nous ne serons pas seuls. Il y aura son chauffeur.
À ces mots, Téra a haussé les sourcils, en nous dévisageant tour à tour pour comprendre.
– Karina s’est dégotté un riche marchand d’art new-yorkais, a expliqué ma mère.
– J’ai bien l’impression que tu le tiens surtout par les couilles, s’est esclaffée Téra.
– Ce n’est pas ça, ai-je répondu, sans pouvoir vraiment lui expliquer.
– Mais dis-moi, quand vais-je le rencontrer ? m’a demandé ma mère.
– Mieux vaut attendre que je sois sûre de rester avec lui. Je ne veux pas recommencer comme avec Brad et que tu finisses par tenir à lui plus que moi.
Ma mère a soupiré.
– Très bien.
Ça faisait si longtemps qu’elle ne m’avait pas approuvée que c’était un peu désorientant de l’entendre acquiescer aussi rapidement. Et ça me soulageait. Ce sentiment de ne plus avoir à argumenter à chacune de ses phrases était incroyablement libérateur. Pour une fois, la raison pour laquelle je voulais quitter la maison n’avait rien à voir avec elle.
Pour être certaine que je pouvais partir en toute tranquillité, j’ai décidé de l’accompagner à sa visite médicale du lendemain matin. Maintenant, elle se souvenait de tout, apparemment, sauf de son accident. Ce qui était assez fréquent, m’ont assuré les médecins. Son poignet guérissait rapidement, sa cheville aussi. Elle a insisté auprès du docteur Mukherjee pour savoir quand elle allait pouvoir retourner à la salle de sport.
Téra et moi, nous avons passé l’après-midi à tondre la pelouse et à désherber les parterres de fleurs. Après le dîner, il était temps de me mettre en route. Pour éviter tout drame, j’avais demandé à Stéphane de passer me prendre sans James. Il a complètement rassuré ma mère. Il se dégageait de lui une assurance et une compétence bienveillantes. Il accepta sans chichis un pack d’eau minérale et une boîte de barres de muesli que ma mère tenait à nous donner pour la route.
James ayant un peu de travail à terminer à l’hôtel, il était déjà dix heures du soir quand nous avons pris la route. Il a fixé d’un air narquois le pack d’eau quand Stéphane l’a pris à l’arrière pour le ranger dans le coffre, tout en disposant quelques bouteilles dans les réceptacles prévus à cet effet un peu partout dans la voiture.
– Un cadeau de ma mère, ai-je expliqué pendant que nous nous installions à l’arrière. Elle redevient tout à fait normale, elle recommence à me rendre dingue en faisant ce genre de choses. Est-ce qu’elle croit que nous sommes incapables d’acheter à boire si nous avons soif ? Inutile de dépenser son argent.
James a ouvert une bouteille et a bu une gorgée d’eau pendant que nous démarrions.
– Vous ne nous êtes jamais dit que ça n’avait peut-être rien à voir avec ça ?
– Que voulez-vous dire ?
– Peut-être est-ce simplement une façon pour elle de vous montrer qu’elle vous aime. Ce n’est pas qu’elle pense que vous ne pouvez pas vous débrouiller toute seule. C’est sa façon à elle de faire attention à vous.
– Humm. Je n’y avais jamais songé. Votre mère aussi vous donne des choses dont vous n’avez pas besoin ?
– Chaque fois que nous nous voyons ! J’essaie de ne pas faire pareil.
– Comment ?
Il a ouvert ses bras pour que je m’installe contre lui :
– En essayant de dire ce que je veux dire, au lieu de remplacer par des cadeaux ce que je n’arrive pas à exprimer. Mais je n’y parviens pas toujours. En plus, ma mère ne m’écoute pas. Alors, je lui offre des choses. Pour bien tout border, vous voyez ?
J’ai accepté son invite en me serrant contre lui. Et cette sensation est revenue, celle d’être bien, d’être à ma place à ses côtés. Plutôt que de résister, je me suis laissée aller contre lui pour apprécier le voyage. Il y avait très peu de circulation, c’était d’ailleurs une des raisons pour lesquelles Stéphane préférait conduire la nuit. Nous avions décidé de rouler quelques heures avant de nous arrêter pour dormir et d’ainsi couper le voyage en deux.
– Vous savez, parfois vos actions en disent plus long que vos paroles.
– C’est vrai. Mais j’essaie de ne pas faire trop de suppositions. Surtout avec vous. (Il a caressé mon bras.) J’ai laissé mes suppositions prendre le dessus une fois. Je ne recommencerai pas.
Je me suis laissée porter par cette sensation de bien-être que me causaient ses excuses, tout en me demandant en mon for intérieur pourquoi il ne m’avait pas parlé du fait que je l’avais pratiquement forcé à me dire son vrai nom. Ce n’était pas vraiment une marque d’amour et de confiance. Pourtant, il n’en avait jamais fait mention, ne me l’avait jamais reproché.
– James ?
– Oui, ma douce ?
– Je suis vraiment désolée de vous avoir contraint à me dire votre nom.
– Je comprends parfaitement que mon comportement vous ait poussée à de telles extrémités, a-t-il répondu.
– Hé ! Ne me trouvez pas d’excuses quand je vous demande pardon ! l’ai-je taquiné. Plus sérieusement, à l’époque, je ne me suis pas rendu compte à quel point je dépassais les bornes. J’aurais dû, je ne sais pas, vous parler plus sérieusement à la place.
Il m’a embrassé le sommet du crâne.
– Est-ce qu’un homme dépasse les bornes quand il demande la main de sa compagne qui ne s’y attend pas en public ?
– Oh ! Voilà une vraie question piège !
– Vraiment ? En général, les gens trouvent ça romantique…
– Qu’en est-il s’il le fait parce qu’il pense qu’elle va le quitter et qu’il essaie de lui faire honte, de la faire se sentir coupable pour qu’elle décide finalement de rester ?
– Eh bien, il récoltera sans aucun doute la monnaie de sa pièce s’il fait un truc aussi nul. Mais si, au contraire, il a l’impression qu’elle va accepter et qu’elle attend un signe de lui ?
– Alors là, c’est différent.
– En effet. Dans bien des circonstances, j’aurais été d’accord pour reconnaître avec vous que forcer quelqu’un à vous dire son secret, ce n’est pas bien. Mais vous avez eu entièrement raison, Karina. Vous aviez le droit de savoir comment je m’appelais avant que je vous prenne. Vous aviez tous les droits de le demander, et vous me connaissiez assez pour savoir que c’était la seule façon de faire pour que je ne le refuse pas. Vous avez bien fait de ne pas me le demander dans la voiture qui nous emmenait au bal cette nuit-là. Je ne sais pas si nous serions allés plus loin…
– Que voulez-vous dire ? Vous m’auriez menti ?
– Je crois que j’aurais préféré tout arrêter plutôt que de vous mentir. Pensez-y, nous jouions à un jeu. Tout ce temps pendant lequel vous avez questionné mon identité secrète, ce n’était qu’un jeu. En fait, vous avez tout simplement déclaré qu’il était temps de quitter le royaume des fantasmes pour revenir à la réalité, sans quoi vous arrêtiez de jouer.
– Oui, c’est à peu près ce que je vous demandais à ce moment-là, je suppose.
– J’étais moi-même sur le point de me demander comment faire pour que nous revenions tous les deux à la réalité. Mais je n’y étais encore pas prêt. Vous m’avez coupé l’herbe sous le pied.
– Et vous me dites que ça aurait pu très bien marcher, si vous n’aviez pas fait de parano à propos de Ferrara ?
– Exactement. Mais maintenant, Karina, j’espère que nous en sommes arrivés au point de savoir nous parler si nous rencontrons un problème.
Je n’avais pas prêté la moindre attention à la route, concentrée que j’étais sur ce que disait James.
– Moi aussi. Mais il faut que je vous demande si ça veut dire que nous recommençons à zéro ?
– Je dirais plutôt que nous commençons réellement.
 – Hum… C’est vrai que depuis que vous êtes arrivé en Ohio, j’ai l’impression de parler pour la première fois avec le vrai James.
J’ai appuyé la tête contre sa poitrine pour écouter les battements de son cœur.
– C’est tellement bon d’être tout contre vous, de pouvoir vous toucher. Comment ça peut-il être si agréable, alors qu’au fond de moi quelque chose me dit que vous pourriez agir de façon dingue encore une fois ? J’ai d’abord cru que c’était à cause de votre aura de dominateur, mais je n’en suis plus aussi sûre.
– Mon aura de dominateur ? Vous voulez parler d’un charme qui envoûterait toutes les femmes soumises, comme par magie ?
– Ouais. Ou alors, c’est vous qui vous m’avez appris à penser ainsi, non ?
– Karina, je ne crois pas qu’il me soit possible de vous entraîner à ressentir quoi que ce soit. Je peux entraîner votre corps, vos réactions physiques, grâce à la douleur et au plaisir, mais je ne peux pas contrôler ce que vous pensez de moi ou de ma manière d’agir.
– C’est bon à savoir.
– Bien des dominateurs ont le cœur brisé quand il apprennent à leurs dépens qu’ils ne peuvent pas rendre leur soumise amoureuse d’eux. Concernant le sentiment amoureux, les séances de fessée et de bondage ne sont pas plus efficaces que les dîners aux chandelles et les bouquets de roses.
– Un point pour vous.
– La confiance, alors ? Donner des fessées et attacher sa partenaire augmente sans doute ce sentiment. Il ne s’agit pas vraiment d’entraînement. C’est quelque chose que nous construisons progressivement avec le temps, en repoussant les limites, en prenant des risques et en partageant des aventures.
– Je suppose que nous avons construit quelque chose d’assez solide entre nous pour que quelques coups ne suffisent pas à tout démolir. Juste à en détruire un peu.
Il a acquiescé de la tête.
– Je ne souhaite rien tant que de regagner votre confiance.
– Et comment comptez-vous vous y prendre ?
– En tenant mes promesses. En vous racontant tout ce que vous désirez savoir. En faisant exactement comme avant, mais sans jouer.
– Que voulez-vous dire, comme avant ?
– Comme je l’ai déjà dit, en repoussant les limites. Vous aimez être mise au défi, et chaque fois que vous avez rencontré un challenge, votre confiance en moi a augmenté, et votre confiance en vous par la même occasion. En fait, notre confiance mutuelle était si grande que vous vous êtes jetée dans la gueule du loup avec Damon George sans la moindre hésitation.
Il avait raison. Je n’avais plus peur d’être désirée par lui ou par un autre. Je me demandais si penser à moi et Damon le rendait jaloux, ou l’excitait. J’en avais l’impression, même s’il restait muet à ce sujet.
Et que répondre s’il était en train d’envisager la possibilité de me prendre là, dans la voiture ? Et alors ? S’il avait envie de faire l’amour, je n’avais aucune raison de le craindre ou de le lui refuser. Le vieux réflexe qui consistait à résister automatiquement datait certainement des relations foireuses de mon passé. Je n’avais nulle envie de résister au désir de James.
Je me suis pourtant demandé ce qui arriverait si je le faisais.
– Je peux toujours refuser, n’est-ce pas ? ai-je demandé à haute voix.
– Bien sûr. Cela n’a pas changé. Votre droit au refus est la base même de notre relation. Je ne vous forcerai jamais.
– Mais ce n’est pas toujours aussi simple que ça…
– La dynamique du pouvoir peut être complexe. Un mot tout simple, comme « non », joue avec la possibilité de créer un désaccord. C’est votre responsabilité de me le dire quand j’ignore ou que je ne me suis pas rendu compte que vous voulez vraiment arrêter, et c’est ma responsabilité de ne pas vous pousser au point de rupture de la confiance.
Il a enfoui son nez dans mes cheveux.
– La nuit où vous m’avez demandé mon nom, vous avez pris ce risque parce que vous saviez que vous ne pouviez pas continuer ainsi sans perdre confiance en moi. J’ai eu le tort de croire que vous brisiez notre confiance mutuelle, alors qu’en fait, vous la consolidiez.
– Quand vous me parlez ainsi, je ne regrette plus d’avoir agi comme je l’ai fait. À partir d’aujourd’hui, je vais réellement essayer de dialoguer avec vous.
– Et dorénavant, nous le ferons sur des bases solides, si vous partagez ma vie et moi la vôtre.
– Est-ce vraiment une bonne idée que je danse avec vous ?
– Oui. (Il a reniflé mes cheveux.) Vous savez, j’ai réalisé pour la première fois que j’avais peut-être eu tort cette nuit-là quand Stéphane m’a passé un savon.
– Ah bon ? Quand il est revenu vous chercher ?
– Non, il a attendu deux jours. Était-ce pour que je me calme ou pour que j’en arrive au point de ne plus pouvoir le supporter ? Il a joué là-dessus.
Il m’a soulevé la tête en jetant un coup d’œil à la vitre qui nous séparait de Stéphane.
– Qu’entendez-vous par là ?
– Eh bien, a-t-il répondu, je suis sur le point de vous avouer quelque chose que vous ne voulez sans doute pas entendre, mais j’en ressens si fort le besoin que je vais quand même prendre le risque de vous le dire. Vous pouvez me croire, il a aiguillonné ma curiosité. Après qu’il m’a dit ça, que nous avons argumenté tous les deux, il est allé encore plus loin en me disant qu’il était prêt à prendre un pari. Si c’était moi qui avais raison, il me donnerait sa démission.
– Mais c’est lui qui avait raison. Alors, qu’est-ce qu’il a gagné ? À part conserver son boulot, ce qui était la moindre des choses.
– C’est vrai. J’ai offert une nouvelle maison à sa mère.
– Oh !
– Oui, en France.
– Ça semble… beaucoup.
– Il est parfois nécessaire de faire des cadeaux pour exprimer à quel point on tient à quelqu’un, a-t-il murmuré.
– Mmm…
Je me suis blottie à nouveau contre lui.
– Alors tout ce truc avec Damon, c’était pour essayer de vous prouver que vous aviez raison ?
– Oui, à ma grande honte. Vous avez parfaitement compris ce qui était important pour moi, et vous m’avez accordé plus de confiance que je n’en méritais. Je dois accepter de vivre avec ça. J’essaie toujours de comprendre pourquoi j’ai tellement de chance. J’aurai toujours des doutes, des arrière-pensées, mais j’essaie de les mettre en perspective plutôt que de les laisser m’envahir l’esprit.
– Des doutes sur notre capacité à être ensemble ? À nous comprendre ?
– Non, ces doutes-là s’évanouissent jour après jour. J’ai des doutes… quant à votre capacité à résister à la force de mon désir.
J’ai reculé, en appuyant mes mains sur sa poitrine.
– Vous plaisantez, n’est-ce pas ? Après que vous m’avez baisée si fort lors de cette soirée ? Et que dire de la fois où vous m’avez pénétrée si violemment avec un collier de perles qu’il s’est brisé ?
Il me fixait droit dans les yeux.
– Je ne parle pas uniquement de la violence des poussées qu’exerce ma queue. Il ne s’agit pas uniquement de vous. J’ai des doutes sur ma capacité à me réfréner.
– Vous n’aviez pourtant pas l’air de vous retenir ces deux fois-là.
Il est resté muet quelques minutes, puis :
– Vous avez compris ce que représentait cette sculpture que vous avez vue en Angleterre ? Vous avez vu l’espace qui vous était laissé à l’intérieur.
Je me suis remémoré cette énorme pièce en verre, brillante, écarlate et toute déchiquetée.
– Je vous l’ai dit, j’ai pensé qu’elle représentait le désir masculin, votre propre désir, comme une vague irrésistible, une force de la nature. James, sérieusement, si vous avez besoin de me sauter très, très violemment, je suis partante.
Son regard s’est adouci.
– Je ne doute pas une seconde de votre bonne volonté, mais je crains de vous briser, un jour. Un jour, je pourrais briser ce lien de confiance entre nous en allant trop loin.
– Pourtant, vous m’avez dit que vous vouliez repousser les limites afin que nous puissions reprendre confiance l’un dans l’autre.
– Je sais… C’est une situation inextricable. Je vais… les repousser, tout en essayant de ne pas les pousser trop loin, trop rapidement. Mais regardez encore ma sculpture. Vous y verrez également le sacrifice de la vierge qui est conduite dans la gueule du dragon.
– Je n’ai pas peur des dragons, ai-je répondu.
Il a esquissé un semblant de sourire.
– Je le sais. Vous n’avez pas besoin que Persée vienne à votre secours. Vous allez chevaucher le serpent toute seule.
J’ai alors glissé mes mains entre ses cuisses et j’ai senti, comme je m’y attendais, une érection tendre son pantalon.
– Karina, le serpent, ce n’est pas simplement ma queue, c’est aussi mon sadisme. C’est le besoin que j’ai de vous soumettre, le besoin que j’ai de vous faire crier de plaisir et de douleur en même temps.
J’ai baissé la tête.
– Dites-moi quelque chose que je ne connais pas encore, Monsieur.
Il s’est radouci en gloussant :
– Il faudra pour ça que vous fassiez quelque chose que vous ne m’avez encore jamais fait.
– D’accord.
En le caressant sous l’étoffe de son pantalon, je le sentais durcir.
– À quoi pensez-vous ?
– Si vous me suciez, pendant que j’y pense ?
– Avec plaisir.
J’ai défait sa ceinture et j’ai ouvert sa braguette pour libérer son membre. Le mouvement de va-et-vient de mes doigts l’a fait frissonner. Je me suis dit que j’allais lui laisser le temps de réfléchir, que je n’étais pas pressée. J’ai sorti ses couilles de son slip pour commencer par elles. Je les ai grignotées et léchées avec ma bouche et ma langue. Tout compte fait, il ne réfléchissait pas vraiment, vu les petits jappements qu’il poussait. J’ai remonté le long de sa bite en la léchant et en le faisant geindre sous la pression de mes lèvres. Quand je suis arrivée à son gland, j’ai trouvé une bonne dose de sperme qui m’attendait pour me remercier. Je l’ai léché avant de continuer à passer ma langue sur tout le pourtour de sa bite. Quand je l’ai enfin introduite dans ma bouche, il s’est écrié :
– Votre bouche !
Je me suis mise à sucer lentement son gland en avalant le plus possible sa queue. Comme s’il ne pouvait pas en supporter plus, il m’a attrapé la tête et m’a attirée brusquement jusqu’à ses lèvres. Puis sans me lâcher :
– Montez sur ma bite, maintenant. Maintenant !
Il m’a lâchée, le temps pour moi de baisser mon jean et mon slip et de monter sur lui à califourchon. J’étais bien mouillée, il m’a pénétrée très facilement. J’ai poussé un petit glapissement quand il m’a dilatée. Bien que nous ayons fait deux fois l’amour au cours des trois derniers jours, sa queue était si grosse que je sentais ma chatte très serrée. Nous avons baisé ainsi pendant un bon moment. Il avait les yeux fermés et une expression de béatitude sur le visage.
Il a soudain ouvert les yeux en déclarant :
– Si nous passions à autre chose, hum ?
– Oui, James.
– Retournez-vous et sucez-moi encore.
Il est descendu du siège en glissant et nous nous sommes retrouvés en position de 69, moi en haut. C’était un peu bizarre de sucer sa queue à l’envers, j’ai dû faire attention à ne pas lui donner de coups de dents. C’était également très difficile de rester concentrée pendant qu’il me léchait le cul. Ensuite, oh mon Dieu, il a enfoncé sa langue dans mon anus. Puis quelque chose de long et fin. Un doigt. Je me suis raidie.
– Ce n’est même pas ma bite, Karina. Êtes-vous vraiment sûre de pouvoir répondre à mon désir ?
– Même mon vagin n’était pas prêt à vous recevoir la première fois, et maintenant, il n’y a plus aucun problème. Vous l’avez façonné à votre queue.
– C’est exact. Eh bien, puisque ça a marché la dernière fois…
Il s’est raclé la gorge.
– Je ne vous ai pas dit d’arrêter de me sucer, vous savez.
– Mais vous m’avez posé une question !
– Vous y avez répondu. Reprenez, s’il vous plaît.
J’ai remis sa bite dans ma bouche en faisant de drôles de bruits de succion. J’ai senti qu’il tâtonnait en cherchant quelque chose, et j’ai compris au son qu’il envoyait un SMS. La voiture a ralenti, puis a stoppé. À nouveau, un doigt distrait s’est introduit dans mon cul et j’ai senti une brise légère caresser mes flancs nus. J’ai arrêté de le sucer assez longtemps pour apercevoir une main gantée tendre un petit godemiché en cristal par la fenêtre, du côté de James. Stéphane avait dû le sortir du coffre à la demande de James. Je me suis remise à pomper la queue, Stéphane s’est remis à conduire, et ce que j’ai senti alors, c’était la dureté incroyable du verre qui glissait de haut en bas et de bas en haut le long de ma chatte humide. Puis il l’a poussé dans mon anus.
– Maintenant, remontez et enfourchez ma bite, a-t-il dit.
Pendant ce temps, il a gardé une main sur la base du gode, et j’ai vite compris l’intérêt de cette baise diabolique. Chaque fois que je me balançais d’avant en arrière sur sa queue, je me baisais également avec cette queue de cristal dans mon cul.
– Retenez-vous, Karina, a-t-il dit. Pas d’orgasme avant d’arriver à l’hôtel. Nous allons y passer la nuit.
– Bien. Et merde ! Je veux dire, oui !
Il a fait claquer sa langue.
– Vous avez oublié que j’ai encore une main libre pour vous donner une fessée ? Un été loin de moi vous a fait retrouver vos vieilles habitudes, malgré votre stage au sein de la Société. Vous vous enfoncerez encore vingt fois pour vous apprendre à surveiller votre langage.
– Vingt !
– Quarante puisque vous avez protesté !
Il ne pouvait pas voir comme je souriais. Je ne pouvais pas m’en empêcher, c’était trop drôle.
– Oui, James.
– Continuez. Comptez. Je vais vous donner une fessée chaque fois que vous vous enfoncerez.
Ce qui signifiait que chaque fois que j’allais sentir ce plaisir intense en m’enfonçant ces deux bites, je ressentirais aussi l’éclosion de la douleur sur mes fesses. Et plus ça a continué, plus mes fesses sont devenues brûlantes et écarlates, plus ça m’a fait mal… et plus j’en voulais encore. À un moment, j’ai perdu la tête au point d’oublier de compter sans même m’en rendre compte. Du coup, c’est seulement après une centaine de fessées que j’ai pleurniché :
– Je crois que je vais… jouir.
– Merci de me prévenir, a-t-il répondu. Ralentissez alors. J’arrête de vous fesser, je crois que vous aimez trop ça.
À la place, il a fait courir ses ongles sur ma peau endolorie et j’ai ralenti le rythme de mon balancement de moitié. Je ne sais plus combien de temps ça a duré. J’étais entièrement possédée par le rythme de nos deux corps. À un moment donné, j’ai senti que la voiture ralentissait, avant de s’arrêter peu après. James a ouvert le compartiment à l’arrière du siège avant. J’ai entendu le bruit d’un sachet, j’ai pensé à une capote, mais non, c’était une lingette.
Ça faisait froid contre ma peau, et j’ai glapi quand elle a touché mon con et mon entrejambe. Puis il m’a essuyée, sans ôter le godemiché que j’avais dans le cul.
– Rhabillez-vous. Nous terminerons après nous être enregistrés à l’hôtel.
C’est ce que j’ai fait avec précaution pour ne pas faire bouger le gode, pendant que lui aussi se nettoyait avant de se rhabiller.
La voiture a redémarré, Stéphane nous a conduits devant une autre entrée. J’ai entendu le coffre s’ouvrir quand il a sorti nos bagages. James a ouvert une bouteille d’eau, en a bu une gorgée. J’ai soudain réalisé à quel point j’avais soif.
Il m’a tendu la bouteille que j’ai saisie avec avidité.
– N’oubliez pas de remercier votre mère pour l’eau, a-t-il plaisanté.
– Voulez-vous une barre de muesli ?
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L’hôtel qui comptait environ sept étages était paumé au milieu d’un parking, lui-même entouré d’arbres. En sortant de la voiture, je n’ai pas pu distinguer grand-chose d’autre. J’entendais les coups de frein des camions sur l’autoroute. Nous sommes montés dans notre chambre. Stéphane occupait la chambre voisine. Aussitôt entrés, James m’a attirée à lui pour m’embrasser.
– Allons-nous repousser les limites ? lui ai-je demandé.
– Certainement, a-t-il murmuré, en replaçant doucement une mèche de mes cheveux derrière mon oreille.
J’ai répondu :
– Ne me fatiguez quand même pas trop parce que j’ai l’intention d’obtenir les informations qui me sont dues.
– Je vais faire en sorte que ça nous convienne à tous les deux, je vous le promets.
James m’a déshabillée, puis il a lié des cordes autour de ma taille et entre mes jambes, de façon à maintenir le godemiché en place. Il a ensuite ajouté d’autres cordes décoratives en les enroulant autour de mes avant-bras et de mes chevilles et en les entrecroisant sur ma poitrine. Il m’a bandé les yeux et m’a dit de m’allonger. Je suis restée là sagement, sur le lit, à observer les taches de couleur qui bougeaient derrière mes paupières, pendant qu’il préparait d’autres choses. Le fait d’être ficelée me procurait une sensation de paix, même si j’essayais d’imaginer ce qui allait bien pouvoir suivre.
J’ai entendu la porte s’ouvrir et se refermer, puis le silence. Où était-il parti ? Ou bien avait-il ouvert et fermé cette porte pour me faire croire qu’il était sorti, et il attendait là, sans faire de bruit, pour voir si je jetais un coup d’œil sous mon bandeau ? Je n’avais aucune raison de faire ça, j’étais satisfaite, tellement satisfaite, et en même temps terriblement excitée. Après toute cette baise sans orgasme, j’avais une folle envie de jouir. Mais je saurais être patiente.
La porte s’est ouverte et fermée à nouveau.
– Karina, a-t-il dit doucement. Levez-vous et dirigez-vous vers moi.
Il m’a aidée à sortir du lit.
– Venez.
Il m’a prise par la main, m’a fait sortir dans le couloir. J’ai retenu mon souffle en pensant à ce que nous nous étions dit au sujet des limites. Est-ce que ça incluait de provoquer les clients de l’hôtel avec le spectacle de ma nudité et de mes yeux bandés ? Ou bien avait-il ordonné à Stéphane d’empêcher les gens de monter ? J’étais sûre qu’il avait loué tout l’étage, mais qu’il souhaitait que je croie que nous pouvions être découverts. L’idée qu’il ait pu faire tout ça pour que j’imagine qu’on pouvait me voir m’a excitée tout autant que l’idée d’être découverte. Ensuite, j’ai senti sous mes pieds nus le parquet disparaître pour un sol en béton. J’ai cru reconnaître une odeur de lessive. J’ai entendu une autre porte s’ouvrir.
– Posez votre main sur la rampe et grimpez les marches.
Il m’a suivie en posant une main dans mon dos. Il m’a indiqué quand tourner et m’a guidée jusqu’à une seconde volée de marches. Il a ouvert une autre porte en haut, et j’ai senti la douce chaleur du vent sur ma peau. Nous étions sur le toit. J’entendais le bruit du moteur de l’air conditionné et le bruit de fond de la route, au-delà des arbres.
Il a attaché mes bras derrière mon dos et j’ai senti qu’il installait quelques cordes supplémentaires autour de mes hanches et de mes épaules. Il m’a fait bouger et j’ai senti encore plus de pression.
– Penchez-vous.
Je me suis penchée en avant, et j’ai entendu le bruit de l’air conditionné qui se rapprochait.
J’ai senti ses mains sur mes hanches et sa bite qui glissait entre mes lèvres, par l’arrière. Une fois profondément enfoncé en moi, il m’a dit :
– Comme ça, vous êtes en parfaite sécurité.
– Comme ça ?
J’ai senti qu’il tirait sur le bandeau. Un courant d’air ascendant l’a fait glisser d’entre ses doigts. Je faisais face au vide et au parking bien plus bas, sur le côté du bâtiment. J’ai haleté.
– Vous n’avez pas idée de la force avec laquelle votre vagin s’est contracté, m’a-t-il dit. Avez-vous le vertige, Karina ?
– Je… je ne sais pas. Je veux dire, non, pas d’habitude.
J’ai poussé un autre gémissement quand il a lentement retiré sa queue, puis l’a enfoncée à nouveau.
– Mais là, c’est très inhabituel.
– Non. Je vais jouir en vous. Si vous le désirez, vous pouvez jouir vous aussi. Je vous suggère de le faire doucement car ce ne serait pas vraiment une bonne idée qu’on nous surprenne ici. Et il va me falloir un peu de temps pour délier les cordes qui vous maintiennent en sécurité.
– Oui, James.
Il a grogné de plaisir.
– Chaque fois que vous dites le mot « oui », c’est comme si vous caressiez ma bite avec vos lèvres.
Puis il s’est tu pour savourer son plaisir.
Chacune de ses poussées appuyait également sur le godemiché. Il s’est mis à tirer sur la corde qui passait contre mon clito. Elle ne le touchait pas vraiment mais était suffisamment proche pour augmenter mes sensations. Autrement dit, chacune de ses poussées apportait une vague de plaisir dans toutes mes terminaisons nerveuses. Et peut-être que l’adrénaline produite par le fait que le haut de mon corps penchait dans le vide contribuait, elle aussi, à mon excitation.
J’ai joui pendant plusieurs minutes, et je le lui ai fait savoir en murmurant le mot « oui », encore et encore. Il l’a répété doucement en exultant de plaisir quand l’orgasme est arrivé. Son sexe pulsait à l’intérieur de moi.
Il n’a pas savouré bien longtemps ce moment, il m’a très vite tirée vers lui.
– Pouvez-vous vous tenir debout ?
– Mmmm. À peine.
Mes jambes tremblaient après l’intensité de mon orgasme, mais elles ne s’étaient pas encore totalement dissoutes.
Il s’est occupé des cordes, m’a détaché les bras et a glissé un peignoir sur mes épaules.
J’ai regardé autour de moi.
– Où sommes-nous ? On dirait bien que c’est le milieu de nulle part.
– C’est à peu près ça, a-t-il dit. Ça m’a paru un endroit plus calme que n’importe où à Manhattan pour s’essayer à faire l’amour sur les toits.
– Vous saviez que ce toit existait ? Je veux dire… que c’était un bon endroit pour faire ça ?
– Oui. Stéphane et moi, nous nous sommes arrêtés ici à l’aller.
Il a glissé l’ensemble des cordes dans une taie d’oreiller puis a noué pour moi la ceinture de mon peignoir.
– Vous savez, ça pourrait paraître présomptueux que vous ayez planifié tout ça avant même de savoir si j’allais vous pardonner.
– Vous m’avez rendu optimiste, Karina, a-t-il répondu dans un sourire. Rien ne peut m’empêcher de rêver de vous.
– Vous savez ce qui est différent chez vous, James ?
– Quoi, ma douce ?
– Vous prenez vos rêves et vous les transformez en réalité.
– Cela vous étonne ?
Je me suis levée pour l’embrasser sur la joue :
– Pas le moins du monde.
De retour dans la chambre, nous nous sommes lavés, puis nous avons grignoté les barres de céréales. Elles étaient enrobées de chocolat, j’ai savouré la mienne assise sur le lit, nue et jambes croisées, les cheveux encore humides.
– Je crois que vous me devez pas mal de choses après ça.
– Certainement.
Il a léché le chocolat fondu sur ses doigts. Il avait enfilé un t-shirt et un caleçon.
– Que voulez-vous savoir ?
– Quand avez-vous été initié au bondage ?
Il s’est assis au bureau avec beaucoup de grâce.
– Très tôt. J’avais des fantasmes quand j’étais enfant. Ils étaient déclenchés par n’importe quel film comprenant une scène d’interrogatoire.
Il a fixé le plafond.
– Je ne sais pas pourquoi. Peut-être qu’il n’y a pas de raison. J’aimais les interrogatoires comportant de la torture et ceux qui comprenaient une contrainte et une capitulation. Tous me faisaient autant d’effet. Les films anciens, récents, de gangsters, d’espionnage, de flics, de super-héros. C’est probablement de là aussi qu’est venu ce besoin de me travestir pour faire l’amour.
– Euh… alors il n’y avait pas de sexe dans ces scènes ?
– Non. Pas dans les films hollywoodiens que j’ai vus quand j’étais enfant. Le côté sexuel faisait entièrement partie de mon imagination.
Il a haussé les épaules.
– Toutefois, c’était implicite dans certains d’entre eux, comme dans les albums de BD où Catwoman tient Batman à sa merci. Selon moi, c’est évident que Catwoman a été inventée par un super libertin.
– Elle est plutôt du genre dominatrice.
Il a ouvert une autre barre chocolatée. Merci, Maman !
– Mais avec qui l’avez-vous fait la première fois ? Je veux dire, quand êtes-vous passé du fantasme à la réalité ?
– Vous voulez savoir comment j’ai perdu ma virginité ?
– Absolument !
Il a ramassé un stylo à bille qui traînait à côté du téléphone et l’a fait tourner entre ses doigts tout en poursuivant :
– J’étais dans une école de théâtre, ce qui m’a amené à participer à des répétitions privées avec un autre étudiant. L’improvisation était un des exercices que nous pratiquions régulièrement. Un jour, nous avons accepté de jouer une scène d’interrogatoire pour voir jusqu’où cela nous mènerait. Ça nous a menés… jusqu’au bout.
Il m’a jeté un coup d’œil, a posé le stylo, s’est mis à ramper jusqu’à moi, puis s’est relevé et m’a embrassée.
– Les fantasmes sont merveilleux. Mais la réalité les dépasse, du moins avec vous.
– Mmm. Je ressens exactement la même chose.
Il s’est assis à mes côtés et nous sommes restés sans bouger, dans la chaleur de l’autre, à écouter en silence le bourdonnement de l’air conditionné.
– C’était juste une question en forme de prélude, vous savez, ai-je fini par lui dire, tout comme notre séance de baise dans la voiture était un simple échauffement pour ce que nous avons fait sur le toit.
– C’est tout à fait clair. Que voulez-vous savoir d’autre ?
– Vous m’avez un peu parlé de votre mère, mais pratiquement pas de votre père.
James a baissé la tête.
– J’ai noté que vous ne m’avez pas beaucoup parlé du vôtre non plus. Bien que je doute que ce soit pour les mêmes raisons. Moi, je ne sais toujours pas avec certitude qui était mon père.
– Vraiment ?
– Vraiment. Ma mère a eu de nombreux amants pendant mon enfance, la plupart du temps des officiels britanniques de haut rang. Quand je suis né, elle vivait à New York, où elle était célèbre pour divertir les expatriés, ambassadeurs et autres. J’ai maintenant la conviction qu’elle était entretenue, et qu’une fois cette relation terminée, elle était censée se taire pendant que quelqu’un continuait à payer son appartement.
– Vous croyez que c’était votre père ?
Je me suis assise pour voir son visage.
– Je ne sais pas. Quand j’ai eu dix ans, nous sommes retournés en Angleterre, elle y vit toujours.
– Vous prenez un accent très british chaque fois que vous parlez d’elle.
– J’ai intérêt. Elle me donnerait une bonne gifle si elle entendait mon accent ricain !
– Non !
Il a eu un sourire espiègle.
– Du coup, à la maison, j’avais pris l’habitude de parler aux invités de marque avec l’accent d’Oxford, et à tous les autres avec l’accent américain.
– Vous êtes allé à l’école publique à New York ?
– Seigneur, non ! J’ai toujours été dans le privé.
Il s’est mis à fixer le mur, mais il ne le voyait absolument pas, ai-je pensé.
– Et je suis allé en pension en Angleterre.
– Vous pensez que votre père était qui, en fait ?
– Eh bien, celui qui a le plus tenté d’agir comme un père est arrivé chez nous quand j’avais trois ans. C’était un acteur assez célèbre. Moi, à cet âge-là, j’étais une vraie terreur, je pensais que c’était moi l’homme de la maison, et je refusais de lui obéir. Ma mère lui avait interdit de me donner la fessée et, maintenant que j’y pense, elle non plus ne s’était pas soumise à son autorité.
À ces mots, un sourire rusé est apparu sur ses lèvres.
– En fait, je suis certain que si quelqu’un avait fait acte de soumission, c’était plutôt lui, à elle. Comment dit-on déjà ? Telle mère, tel fils ?
Je lui ai rendu son sourire.
– Elle participait aux soirées privées de la Société ?
– Si c’était le cas, c’était juste en tant qu’invitée, a-t-il répondu. Jamais comme membre. Cette idée m’a traversé l’esprit, et je leur ai demandé de vérifier. Je ne fais pas partie de ces rares personnes qui aiment exposer leur sexualité à leurs parents.
Je n’ai pu me retenir de pouffer.
– Vous êtes plutôt du genre à exposer votre sexualité au monde entier, non ? J’ai vu certaines de vos vidéos.
Il s’est mis à me dévisager.
– C’est l’une des raisons pour lesquelles je porte toujours un masque, a-t-il répondu calmement.
– Votre mère ne sait pas… ?
– Non. Elle connaît mon travail de sculpteur sur verre, mais elle ignore tout de ma carrière musicale.
Il s’est levé pour prendre une bouteille d’eau, puis s’est rassis sur le lit pour la partager avec moi. J’ai apprécié son geste. Partager une bouteille d’eau avec lui me semblait complètement naturel.
Après avoir bu une gorgée, j’ai dit :
– Pas étonnant que vous ne vouliez pas traîner Ferrara devant la justice.
Il a acquiescé.
– Mon visage et mon nom seraient connus de tous. Cela deviendrait impossible pour moi d’aller faire mes courses comme tout un chacun. Et encore moins de…
Plutôt que de terminer sa phrase, il a glissé une main suggestive entre mes cuisses.
– Je vois ce que vous voulez dire.
C’était sans doute assez simple pour lui de garder le secret vis-à-vis de sa mère, et d’avoir l’océan Atlantique entre eux. Mais les fans de Lord Lightning étaient partout.
– Votre mère ressemble un peu à ce que ma mère aurait voulu être.
– Que voulez-vous dire ?
– Eh bien, ma mère a toujours voulu être une femme entretenue. Ou du moins, c’est ce qu’elle croyait.
Je subodorais que sa mésaventure avec Phil Betancourt l’avait fait changer.
– Mais elle n’a jamais réussi à avoir ce qu’elle voulait. Pas même à travers ses enfants.
– Non ?
– Elle voulait une fille qui lui ressemble, elle a été déçue. Elle a eu une lesbienne hyper masculine et moi. La raison pour laquelle je n’ai pas été considérée comme un garçon manqué, c’est parce que Jill en était un puissance dix. En comparaison, j’étais assez féminine. Mais je n’ai jamais aimé les jolies robes. Je n’ai jamais fait grand cas de ma coiffure ou de mon maquillage. Je n’ai jamais aimé flirter et sortir avec des garçons. Au fur et à mesure que je grandissais, c’est devenu une source d’angoisse pour ma mère.
– Mais vous aimez les jolies robes, a-t-il rétorqué en passant ses doigts dans mes cheveux humides. Je pense plutôt que vous n’aimiez pas être contrainte de les aimer.
– Bon, ouais, d’accord. Je n’aimais pas qu’on me force à être d’une certaine façon, à agir d’une certaine façon, et je n’ai compris que très récemment qu’en fait mon malaise concernait les hommes. Comme si la seule raison d’être agréable à regarder, c’était pour attirer leurs regards.
– L’homme n’est pas une espèce en tant que telle, a-t-il indiqué. Mais je comprends ce que vous voulez dire.
– Et en plus, s’habiller comme ça attirait l’attention des hommes, mais pas de ceux que je désirais. À quoi bon être mignonne et séduire le type qui fait la queue à la station-service du coin ? J’avais l’impression que ça ne faisait fantasmer que les types libidineux.
– Vous aimez le genre d’attention que je vous porte ?
– Oui. Et comme je vous l’ai dit, j’ai découvert que j’aimais certaines choses venant de vous, alors que ce n’était pas le cas avec Damon ni avec n’importe quel autre homme. Mais pour en revenir à ma mère, c’est ainsi qu’elle fonctionne. Pour elle, la seule chose qui compte, c’est de se dégotter un homme. Elle est belle pour ses cinquante ans passés, mais son besoin maladif d’être en couple l’a rendue vulnérable face à des types comme Betancourt.
– Karina, puis-je vous poser une question ?
– Bien sûr.
– Vous ne m’avez pas beaucoup parlé de votre père, vous non plus.
– Ce n’est pas une question, et en plus, je n’ai pas grand-chose à raconter, il nous a quittés quand j’étais toute petite. Jill s’en souvient mieux que moi.
Il a eu un petit rire.
– Ça ne m’intéresse pas vraiment de savoir qui il était. Je préférerais que vous me disiez ce que vous ressentez à son sujet, ce que vous pensez de lui.
– Ah bon !
Je n’avais que de très vagues souvenirs, en fait je me rappelais davantage ses photos que son vrai visage.
– Ma mère n’en parlait jamais. Il était tout le temps absent quand j’étais petite. Pour son travail.
– Il faisait quoi ?
– Il était chef de projet dans une grosse société de BTP. Il faisait partie de l’équipe commerciale et de supervision qui lançait puis commercialisait les projets, il restait sur les sites pendant toute la construction.
– Pour des immeubles de bureaux ?
– Et des hôtels. Je me souviens aussi qu’il avait dit qu’une fois, ils avaient construit un musée. Quand un projet était lancé, il était absent plusieurs semaines d’affilée, et entre deux projets, il était en voyage dans des endroits différents chaque semaine, à la recherche de clients potentiels. En fait, pour nous ses enfants, c’était presque pire quand il rentrait à la maison, parce que toutes les règles changeaient tout à coup. Et puis, un jour, il n’est pas revenu.
Je me suis toujours demandé depuis combien de temps ma mère était au courant. Je ne lui ai jamais demandé. Il était sur un chantier à Houston, qui devait le retenir tout l’hiver, nous parlions d’aller le rejoindre à Noël, et tout à coup ma mère nous a annoncé que nous n’irions pas à Houston et que lui ne reviendrait plus à la maison. D’abord je n’y ai pas cru. Il nous avait envoyé des cadeaux. Ça m’a pris un certain temps pour l’accepter.
– Ils n’ont jamais divorcé officiellement ?
– Je ne crois pas. Il y aurait eu une pension alimentaire dans ce cas, non ? Je pense qu’ils se sont juste mis d’accord entre eux et que leurs chemins se sont séparés.
– Vous m’avez dit qu’il avait laissé une grosse d’argent à votre mère ?
– Ouais. Elle ne nous a jamais dit quel était leur accord. Tout ce que je sais, c’est que nous avons continué à vivre à peu près comme avant pendant cinq ans. Puis elle a trouvé un boulot quand Troy est entré en maternelle. Lui n’a aucun souvenir de mon père.
– Et vous, qu’est-ce que vous vous rappelez ?
– Ce sont surtout des impressions. Il ne nous parlait pas beaucoup, peut-être un peu plus à Jill. Je me souviens d’une fois où il me portait dans ses bras pour monter dans ma chambre, d’avoir peur et d’être rassurée en même temps, comme s’il était incroyablement grand et fort.
J’ai fermé les yeux.
– Je ne sais même pas s’il est toujours en vie. Il n’a jamais eu une place tellement importante dans ma vie. Tout ce qu’il m’a apporté, c’était de me sentir différente à l’école, ou quand je rencontrais d’autres enfants qui, eux, avaient un père et une mère. Moi, je n’avais que Maman.
– Je connais bien se sentiment.
– Je sais.
J’ai frotté ma joue contre lui.
– Je ne suis pas sûre que ça m’ait tellement affectée. Vous savez, quand on est môme, c’est ce qu’on vit qui nous paraît être la norme. J’avais l’impression que nous étions une famille normale. Nous étions heureux.
– Mmm, hum.
Nous sommes restés silencieux, à écouter le ronronnement de l’air conditionné, jusqu’à ce que James s’écrie :
– Allons nous coucher.
Alors nous nous sommes levés pour nous préparer tranquillement. Pourtant, après m’être brossé les dents, j’ai ressenti une excitation si intense que j’ai dû me retenir au bord du lavabo.
– Ça va ?
Il s’est penché vers moi, l’air préoccupé.
– Ça va. Je suis encore remplie d’adrénaline. Ou bien c’est juste l’idée de dormir dans le même lit que vous qui m’excite à ce point.
– Excitée au point de ne pas pouvoir dormir ?
Il avait raison, bien entendu.
Nous avons dormi quelques heures, mais quand je me suis réveillée, j’avais une main entre mes cuisses et l’autre sur son sexe en érection. Il s’est fait un plaisir de prendre le relais de mon rêve.
Le lendemain, nous avons dormi pendant presque toute la traversée de la Pennsylvanie. Quand nous sommes arrivés en vue de la ville, j’ai envoyé un texto à Becky pour la prévenir.
– Dieu merci, j’ai mis de côté une partie de ma paie de cet été pour pouvoir régler un loyer d’avance, lui ai-je expliqué. Sans Becky, je ne suis pas sûre que j’aurais eu un appartement à mon retour.
James s’est mordu la lèvre.
– Quoi ?
– Karina, je sais que vous ne m’avez pas demandé de payer votre loyer et je l’apprécie, a-t-il répondu avec un léger sourire, mais bien entendu, je le paierai.
– Ah bon ? Je… je ne sais pas comment nous sommes supposés fonctionner ensemble. Comment se fait-il que je sache parfaitement comment marche le sexe avec vous, et pas du tout les choses de la vie courante ?
Il a souri plus franchement.
– Voilà ce que nous récoltons en ne nous occupant que de sexe, de confiance et d’amour, sans jamais penser aux choses pratiques.
Il m’a offert sa main, j’y ai glissé la mienne.
– Voilà. Je vais essayer de parler de choses pratiques. L’argent ne compte pas quand il s’agit de mes sentiments pour vous. Je veux que vous soyez heureuse.
– Et si je désire trouver un boulot dans le domaine artistique ?
– Alors, vous aurez besoin que je paie votre loyer jusqu’à ce que vous ayez trouvé quelque chose.
 – Donc, vous me suggérez d’accepter, comme pour l’eau et les barres de céréales ?
– Peut-être. De toute façon, je vous embarque à Las Vegas dans quelques semaines. Il me paraît normal de vous aider pour vos problèmes de logement. Vous aimez votre appartement ?
– C’est un peu petit. Je n’ai pas de chambre, je dors dans le salon.
– J’ai une idée.
Un de ses beaux sourires a illuminé son visage.
– Vous aimez ce loft où nous avions mangé des éclairs et bu du champagne ?
– Vous voulez parler de celui qui est au-dessus de la galerie où nous avions fait notre performance ? Il était chouette bien qu’un peu spartiate.
– Je pense qu’il est toujours libre. Que diriez-vous d’y emménager avec Becky ? Il y a bien assez de place pour vous deux, vous seriez proches de son campus et le loyer ne poserait pas de problème.
– Ah bon ?
– Je suis propriétaire de tout l’immeuble.
J’ai éclaté de rire.
– Bien sûr. Je vais lui en parler et voir ce qu’elle en dit, d’accord ?
– D’accord.
Il s’est mordu la lèvre à nouveau.
– Quoi ? Qu’est-ce que vous me cachez encore, James ?
Il m’a serré la main doucement.
– Je veux que les choses soient claires entre nous. Comme vous êtes un peu sensible au fait que je veuille tout contrôler dans votre vie, ne… ne vous sentez pas obligée d’accepter. Mais je veux vous dire une chose. Si ça barde avec Ferrara, ce qui pourrait très bien arriver, tous mes proches pourraient être inquiétés. En déménageant là-bas, vous seriez plus en sécurité. Vous pourriez prendre une boîte postale…
J’ai réfléchi.
– Vous savez, j’ai été inquiète quand j’ai appris que le professeur Renault était venu chez moi, ivre mort, et qu’il avait menacé Becky.
Peut-être qu’après tout, déménager était une bonne idée.
– Mais pourquoi proposez-vous de nous y installer toutes les deux, Becky et moi ? C’est adorable de votre part de l’aider, mais je suis surprise que vous ne m’installiez pas toute seule.
Il a marqué une pause puis a continué en choisissant soigneusement ses mots.
– L’agresseur de votre mère a cherché à l’isoler de ses amis et de ceux qui pouvaient lui venir en aide. Je ne veux pas que vous puissiez penser que je fais la même chose, Karina. Vous savez, si vous voulez un penthouse donnant sur Central Parc, je vous l’offrirai tout de suite.
– Alors, vous allez comprendre que je ne suis pas comme votre mère.
– Dieu merci ! a répondu James en m’embrassant.
 
Ils m’ont déposée devant chez moi. J’avais à peine ouvert la porte d’entrée que Becky me sautait au cou.
– Oh, Rina, Rina, comme tu m’as manqué !
– Hey ! Toi aussi tu m’as manqué !
J’ai senti une caresse contre ma jambe.
– Et j’ai même manqué à Milo !
Son chat m’a regardée avant de me donner un petit coup de queue.
Becky avait l’air en forme, ses cheveux, détachés, étaient plus épais que dans mon souvenir. C’était peut-être le résultat de son assiduité au club des « ladies du Lord », certaines d’entre elles étaient coiffeuses. Elle était pieds nus et portait un t-shirt trop grand, ceinturé comme une robe.
Nous avons déposé mes affaires dans l’entrée, et j’ai tout de suite déballé dans le salon les souvenirs et les cadeaux que je lui avais rapportés. Certains étaient les miens, d’autres venaient de Misha et Paul’. Ça m’a pris un certain temps pour tout retrouver.
Tout ça nous a amenées à l’heure de dîner, nous sommes descendues pour trouver un endroit où nous pourrions continuer à papoter pour rattraper le temps perdu. Elle travaillait à sa thèse, elle avait changé de sujet : les thèmes féministes dans les opéras-rock de Lord Lightning. Alors, évidemment, elle a été excitée comme une puce quand je lui ai annoncé qu’il y avait une nouvelle production en préparation à laquelle j’allais sans doute participer.
– Oh mon Dieu, Karina, je n’arrive pas à y croire ! J’avais entendu des rumeurs au sujet d’un nouveau spectacle, mais là… ouah !
Elle s’est mise à fredonner une de ses chansons mais, au même moment, une serveuse est venue débarrasser notre table. Becky s’est tue en rougissant.
Quand nos verres ont été remplis à nouveau, elle a poursuivi plus calmement :
– Est-ce que ça a quelque chose à voir avec ce que m’ont raconté Paul’ et Misha ? Ils m’ont dit que Ferrara Huntington avait débarqué juste avant que tu partes. Les bruits concernant La Mariée en bleu ont débuté parce qu’elle a loué une salle à Las Vegas. Sa venue à Londres, alors que vous y étiez tous les deux, n’est certainement pas une coïncidence.
 Becky a posé ses mains sur la table et s’est penchée vers moi, l’air sérieux.
– Karina, tu es au courant qu’on raconte qu’ils sont mariés, n’est-ce pas ?
– Ferrara me l’a dit elle-même.
– Oh non ! C’est vrai ?
– Lui dit que non, que c’est un stratagème pour le traîner devant un tribunal.
– Beurk ! C’est encore pire !
– Il dit aussi qu’elle est complètement dingue.
– Mon Dieu. Alors il va devoir monnayer son silence ou un truc du genre ?
– Je pense qu’il s’agit de ça en quelque sorte, avec cette nouvelle production.
– Tu sais que les Huntington ont divorcé, n’est-ce pas ?
– Oui, en effet.
– Il m’a dit qu’elle avait récupéré la maison de disques lors de leur rupture. Donc, elle est légalement la directrice aujourd’hui. Elle est également celle qui affirme qu’il n’a pas respecté les termes de son contrat, qu’il doit enregistrer un nouveau morceau et qu’il doit se produire pour la sortie du nouvel album. Il a répondu qu’il ne ferait plus de tournée, juste une série de concerts à Las Vegas qui seront diffusés dans le monde entier. Au fait, ça t’aiderait de pouvoir interviewer des gens de la prod ?
– Oh, oui, tu penses ! (Elle s’est mordillé la lèvre, les yeux pleins d’espoir.) Mais je ne veux surtout pas m’imposer.
– Et que penses-tu de ça ? Ton idole veut être ton nouveau proprio.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
J’ai maintenu le suspense un petit moment pendant que la serveuse nous apportait la carte des desserts. Quand elle est partie, j’ai repris :
– Il nous propose l’appartement au-dessus de la galerie 624. Gratuitement.
Elle a ouvert de grands yeux.
– Ça serait… génial, simplement génial !
– Il est même partiellement meublé. Il y a un canapé et de larges fenêtres qui donnent sur la rue.
– Et il accepte les chats ?
– Je suis sûre que oui.
– Fantastique !
Elle a applaudi, puis m’a regardée à nouveau sérieusement :
– Mais Rina, si vous êtes de nouveau ensemble…
– … Pourquoi est-ce que je ne m’installe pas chez lui ?
J’ai décidé de ne pas lui expliquer que James était en quelque sorte en période d’essai. Une relation véritable et normale était quelque chose de nouveau pour nous, tout comme apprendre à connaître nos limites dans ce monde réel. Faire fusionner nos vies allait être assez délicat comme ça.
– Il va retourner à Londres pour enregistrer de nouveaux morceaux incessamment. Il sera absent pour un mois. Tu m’imagines tourner en rond dans un penthouse pendant un mois en attendant son retour ? Non merci !
– Je suppose que non. Bon, je suis ravie. C’était vraiment triste de vivre seule ces derniers mois. Je suis si heureuse que tu sois rentrée. Quand est-ce qu’on déménage ?
– N’importe quand, j’imagine. Je le lui demanderai. Je commence à m’entraîner à la danse avec lui dès demain.
Becky a poussé un glapissement en mettant ses mains sur sa bouche. Ses doigts tremblaient quand elle les a ôtés.
– C’est tellement excitant !
– Ouais. (J’ai souri.) Ça sera bien plus amusant que l’autre truc que j’ai à faire demain. J’ai rendez-vous à la fac.
– Oups. Oui, je comprends.
Elle a levé les yeux sur la serveuse qui revenait vers nous.
– Oh non ! Si tu commences à répéter demain, ça veut dire qu’on ne prend pas de dessert ?
– Avec le nombre de calories que je vais dépenser, je peux me permettre plus de dessert que d’habitude. Prenons un fondant au chocolat et partageons-le.
– Avec une boule de glace vanille ?
– Bien entendu.
La serveuse a approuvé ce choix avec un sourire entendu.
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Mon rendez-vous avec Esther Carmichael, la directrice du département d’Histoire de l’art, s’est mieux passé que je ne le craignais. J’avais mal dormi, inquiète à l’idée de ce qui pourrait se passer. L’esprit assez confus, j’étais arrivée à son bureau situé à l’angle du bâtiment d’Histoire de l’art, au deuxième étage. À travers les fenêtres grandes ouvertes, on percevait le brouhaha du trafic incessant. C’était un bâtiment ancien, avec de hauts plafonds et des moulures de bois sombres encadrant les fenêtres et les étagères remplies de livres qui occupaient tous les murs.
Elle avait des cheveux blancs, des lunettes rondes cerclées de métal, qui me faisaient penser aux roues d’un vieux vélo. Elle m’a offert un thé glacé à la vanille et nous avons échangé quelques banalités sur la boutique où elle l’avait acheté, dans le Village. Elle m’en a versé d’un thermos qui le maintenait au frais, avec des glaçons qui ont tinté dans mon verre. J’y ai à peine trempé les lèvres. Elle a vidé le sien d’un trait et a croisé ses mains.
– J’ai essayé de vous mettre à l’aise en vous parlant de choses et d’autres, mais je m’aperçois que ça ne marche pas. Je vais donc en venir au fait.
– Euh oui, merci.
 J’ai bu quelques petites gorgées de thé en tentant de garder mon calme.
– Monsieur Renault ne reviendra pas. Ces deux dernières semaines, deux autres étudiantes ont déclaré qu’elles avaient, elles aussi, été victimes de ses avances inacceptables. En outre, nous avons reçu plusieurs lettres anonymes. Toutefois, aucune d’elles n’a fait de déclaration aussi horrible que la vôtre…
Elle a fait une pause et a repris son souffle.
– Pardonnez-moi, je m’exprime mal. Ce n’est pas votre déclaration qui est horrible, c’est son attitude envers vous. Les autres n’ont pas dit explicitement qu’il leur avait extorqué des faveurs sexuelles en échange de leur diplôme, mais aujourd’hui, bien peu de gens continuent à mettre votre parole en doute.
J’ai poussé un soupir de soulagement. Savoir que je n’étais pas la seule était très important. Et savoir qu’on me croyait l’était encore plus.
– Par ailleurs, vous serez contente d’apprendre que certains de mes collègues qui ont mal réagi à vos propos ont eux aussi été réprimandés.
– Je vous remercie.
Elle faisait sans doute allusion aux profs et au personnel administratif qui m’avaient envoyé des mails me traitant de salope et qui avaient bombé le mot « pute » sur mon casier. Elle a continué
– Pour vous dire la vérité, je ne supporterai plus de tels agissements sexistes. Mon seul regret, c’est que cela ait mis si longtemps à sortir au grand jour, ce qui m’amène au point suivant, concernant votre mémoire de thèse.
Elle me fixait par-dessus ses lunettes.
– Je ne sais pas si vous avez vu les chiffres, mais nous avons très peu de thésardes. Et pas seulement dans le département d’Histoire de l’art, je parle des étudiantes de troisième cycle en général. Nombreuses sont les jeunes femmes qui commencent un cursus. Pourtant elles sont moins nombreuses que les hommes à le terminer sans qu’on puisse expliquer cette situation par leur seul mariage.
– Mais ça ne peut pas non plus être à cause de pervers comme Monsieur Renault ?
– Certainement pas. Il doit y avoir des raisons multiples. Et je ne peux pas changer le monde. Cependant, c’est moi la responsable de ce département. Vous êtes candidate à un diplôme. Je ne veux pas vous perdre.
J’ai retenu mon souffle, l’espoir revenait.
– Je crois que vous aimeriez vraiment recevoir ce diplôme pour lequel vous avez travaillé si dur.
– Oui.
Sur ce, elle s’est levée.
– Comme vous le savez, je ne suis pas du genre à détourner les règles universitaires. Pas même pour combattre le sexisme.
Elle a pris une enveloppe de papier kraft sur son bureau et l’a poussée vers moi.
– C’est faiblard. Au milieu, vous perdez le fil. Vous pouvez mieux faire. Récrivez-le.
– J’avais l’intention de le faire.
J’ai pris l’enveloppe et j’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur. Il y avait un exemplaire de mon mémoire, avec des annotations manuscrites en marge de la première page.
– C’était sans doute votre premier jet.
Elle s’est rassise et m’a fait un signe de tête d’un air satisfait en pinçant les lèvres comme pour se retenir de sourire.
– Bon. Vous avez jusqu’à fin novembre si vous voulez passer votre thèse en janvier, ou jusqu’au début avril si vous la passez en mai. Restons en contact, appelez-moi ou prenez un rendez-vous si mes notes ne vous paraissent pas claires.
Le ton de sa voix me signifiait que l’entretien était terminé. Je me suis levée d’un bond avec un sourire.
– Merci !
Elle aussi s’est levée, nous nous sommes serré la main.
– Tout le plaisir est pour moi. Les préraphaélites sont un excellent sujet pour une jeune femme romantique comme vous. Amusez-vous bien.
J’étais si contente que j’ai couru jusqu’à la maison sans même m’en rendre compte. J’ai quand même ralenti à un moment pour appeler James.
Il a décroché à la première sonnerie.
– Vous êtes en rendez-vous ?
– Non. Comment s’est passé le vôtre ?
– Parfaitement bien. Renault est viré, viré, VIRÉ. Ce que vous avez lu dans le journal était la vérité. D’autres étudiantes l’ont dénoncé quand l’affaire a éclaté au grand jour. Et tout ce que j’ai à faire, c’est de récrire mon mémoire, tranquillement, à la maison.
– Et c’est un gros travail ?
– Oui, quand même, mais de toute façon, je voulais le faire. Il sera bien meilleur, maintenant que j’ai pu voir les tableaux au musée.
J’ai marqué un petit temps d’arrêt à un feu en attendant qu’il passe au vert.
– Passons à la suite de mon programme. À quelle heure est-ce que nous rencontrons le prof de danse ?
– À 14 heures. Je vous suggère de déjeuner légèrement. C’est Sabine qui va être notre coach. Je vais vous envoyer son adresse par texto. Deux autres membres de la troupe vont se joindre à nous.
– Oh ! Ça va être rigolo.
– Les danseurs ne connaissent pas mon vrai nom, même s’ils connaissent mon visage. Vous les entendrez m’appeler Jasper. Je les connais depuis des années, mais la plus grande discrétion reste de mise. Tous ceux qui travaillent avec moi doivent signer une clause de confidentialité. On ne peut pas savoir à quel moment on va vous faire chanter ni quand quelqu’un est ivre. Il est bien plus sûr qu’ils ignorent mon vrai nom. Sabine, elle, le connaît, mais ne l’utilise jamais en public. Vous ne devrez pas le faire non plus.
– Je serai très prudente.
J’avais pris l’habitude d’entendre Stéphane ne pas l’appeler par son nom, tant qu’il pouvait l’éviter. J’allais devoir essayer de faire de même.
– Bon, j’ai une autre question à vous poser concernant votre emploi du temps. Quand voulez-vous que viennent les déménageurs ?
– Je n’aurai pas le temps de faire mes cartons avant ce soir.
– J’ai d’autres plans pour vous ce soir.
La façon dont il l’a dit m’a provoqué un délicieux frisson dans le vagin. C’était comme s’il avait fait remonter sa main le long de ma cuisse ou qu’il l’avait glissée dans mes cheveux pour m’attirer à lui et m’embrasser.
– Puis-je avoir une idée de la nature de vos plans ?
– Non. Mais les déménageurs vont tout mettre en caisse.
– Vraiment ? Il faut que je prévienne Becky.
Alors que notre conversation redevenait légère et banale, le feu est passé au vert. J’ai traversé la rue.
– Elle a probablement passé sa matinée à vider son placard.
– Ils vont vous apporter des cartons, tout ce qu’il faut. Vous n’aurez pas à lever le petit doigt si vous n’en avez pas envie. Mais il y a peut-être certains objets que vous trouvez trop… fragiles pour les mettre dans d’autres mains que les vôtres…
– Mmmm.
 Je savais pertinemment qu’il parlait de la série de godemichés en cristal et des sex toys qu’il avait fabriqués pour moi. Parce qu’ils étaient fragiles et que je voulais éviter qu’un déménageur puisse les voir.
– Je me chargerai de quelques affaires personnelles.
– Pourquoi ne pas les prendre avec vous aujourd’hui ?
– D’accord James. Mais combien de vêtements de rechange dois-je prévoir ?
Je me suis arrêtée devant un pizzaiolo au coin de la rue, qui proposait une part de pizza à deux dollars. Je lui ai fait signe que j’en voulais une.
– Je ne prévois pas de vous garder jusqu’à demain. Becky et vous pourrez passer une dernière nuit dans votre appartement, je vous enverrai les déménageurs demain matin. À 11 heures, qu’en dites-vous ? Prévenez-moi si cela ne lui convient pas.
J’ai posé deux billets d’un dollar sur le comptoir et j’ai pris ma part de pizza. Elle était tellement grande qu’elle débordait de l’assiette en carton.
– Ok, je pense qu’il n’y aura pas problème.
– Parfait. À tout à l’heure.
Puisque j’étais censée manger léger, j’ai laissé de côté la croûte, là où il n’y avait pas de fromage fondu. Je l’ai jetée dans une poubelle sur le chemin.
Mon téléphone s’est mis à vibrer, l’adresse s’est affichée. Il y avait aussi un message.
Ne vous laissez pas impressionner par les autres. Souvenez-vous que nous gardons le secret sur notre relation pour ne pas interférer sur votre audition. Je vais vous paraître froid et distant. Je me ferai pardonner plus tard.
À la pensée de ce « plus tard », j’ai ressenti un creux délicieux dans l’estomac, comme si je descendais le long des montagnes russes du désir.
Je l’ai ressenti à nouveau quand je l’ai vu, vêtu d’un caleçon long moulant et d’une chemise largement ouverte, au moment où je suis entrée dans le cours de danse. Il était à la barre. Une femme miniature, dans une combinaison bordeaux aussi sombre que sa peau, lui criait dessus pendant qu’il tendait la jambe. Il s’était fait couper les cheveux et, sous l’élasthanne, il n’était que muscles.
Du calme, me suis-je dit. Ne la ramène pas. Pour l’instant, tu es censée être une de ses futures salariées, pas sa petite amie.
Sabine l’a lâché pour venir me saluer et me montrer le vestiaire où j’ai rangé mes sacs et enfilé mes vêtements de danse. Je suis ressortie, mes vieilles chaussures de danse à la main. Je les ai posées par terre. Ils répétaient un pas de deux, du coup j’ai commencé ma série habituelle d’échauffements.
Quand j’ai été à peu près échauffée, Sabine m’a fait signe de les rejoindre devant le miroir.
Elle nous a montré quelques mouvements que j’ai réussis facilement. Ils ressemblaient assez à ceux dont j’avais l’habitude : jetés, fentes, ciseaux, puis elle nous a fait travailler les petits muscles du dos, des épaules et du cou. Je me suis assise par terre pour mieux mobiliser mon cou et mes épaules. Je me suis vite rendu compte que j’allais devoir insister de ce côté-là. Ma souplesse était bonne, mais pour récupérer le contrôle en finesse et la force de mes muscles, cela allait me prendre un certain temps.
Quand nous nous sommes relevés, elle nous a fait faire une série de mouvements pour passer d’une position à une autre, dix mouvements à chaque fois, de la première à la seconde, dix autres de la seconde à la troisième et ainsi de suite dans un sens, puis dans l’autre. Elle nous surveillait en battant la mesure et faisait des commentaires, surtout à James.
– Levez votre coude plus haut, redressez la tête.
À moment, elle s’est placée entre nous, face à moi.
– Elle est un peu petite, n’est-ce pas ?
Avant que j’aie eu le temps de réagir, autrement que par un regard inquiet, Sabine, qui avait quinze bons centimètres de moins que moi, m’a fait un clin d’œil.
James a éclaté derrière son dos :
– Sa taille est parfaite !
– Tsss, c’est vous le patron, a répondu Sabine en me faisant un autre clin d’œil, avant de se retourner vers lui avec une expression sévère qui contredisait ce qu’elle venait de dire.
S’il y avait un boss dans la pièce, c’était bien elle.
– On ne discute pas. Plus haut le genou !
Elle a appuyé sur son ventre, il a tressailli.
– C’est bien qu’elle soit petite. Cela vous fait paraître plus grand, et peut-être même que vous réussirez à la soulever !
Elle a repris ses battements, clap, clap, clap. Puis elle a fait une pause avant de nous montrer la position suivante.
Elle avait donné un nom à toutes les positions : la théière, le héros, la statue de la Liberté…
Nous avons enchaîné une bonne partie d’entre elles. Tout à coup, elle a regardé l’horloge murale :
– Vous ne m’aviez pas dit que certains de vos danseurs allaient venir ?
James s’est essuyé le visage avec une serviette en lui répondant :
– Au moins deux, mais ils sont en retard.
Il semblait contrarié.
– La circulation, sans doute, a repris Sabine un peu sèchement. Ah ! voilà quelqu’un qui arrive.
Une sonnette a retenti quand la porte d’entrée s’est ouverte. À travers le verre dépoli, j’ai pu deviner des silhouettes dans l’entrée, bien que la porte intérieure fût fermée. Sabine est allée l’ouvrir pour la refermer derrière les arrivants. Ils étaient deux, un homme et une femme.
Elle avait l’air de très bien les connaître, elle leur a désigné les vestiaires de la main. Ils nous ont vite rejoints devant la glace et, sans aucune présentation, nous nous sommes assis pour faire des abdos et des exercices au sol. L’homme avait des cheveux châtains, gominés en arrière. Il avait à peu près la même taille que James, la fille la même que moi. Elle avait tiré ses cheveux en queue de cheval courte. Ils passaient par plusieurs nuances, de sombres à la racine à rougeâtres et blonds sur les pointes.
Je comprenais maintenant pourquoi James avait comparé Sabine à un agent instructeur. Ça ressemblait beaucoup à un camp d’entraînement, sauf que les pompes que nous devions effectuer étaient artistiques.
Au bout d’une heure, nous étions en sueur, j’ai enfin été présentée aux autres.
Roland et Annika avaient déjà dansé avec James plusieurs fois. Je leur ai dit que je m’appelais Karina, et James – disant comme toujours la vérité – leur a expliqué qu’il avait vu une de mes performances à Londres qui lui avait donné envie de m’auditionner. C’est à ce moment-là que j’ai entendu les autres l’appeler Jasper.
Sabine ne nous a pas laissé beaucoup de temps pour bavarder. Nous nous sommes vite remis à travailler nos mouvements en binôme, Roland avec Annika et James avec moi, puis nous avons changé de partenaire. À un moment, Sabine a arrêté de battre la mesure avec ses mains. Elle a mis un morceau de tambour africain pour pouvoir bien nous montrer les mouvements et corriger nos postures.
Quand la fin de la répétition a sonné, nous étions tous trempés de sueur et sur les genoux.
– C’est assez pour aujourd’hui. Mes élèves vont bientôt arriver. J’ai réservé pour vous et votre troupe un créneau quotidien, jusqu’à 15 heures. J’aime bien la nouvelle.
– Merci, Sabine.
James s’est penché sur elle et l’a embrassée sur la joue.
Dans le vestiaire, Annika m’a demandé où je logeais à New York.
– Oh ! Le plus drôle, c’est que j’étais à Londres uniquement pour l’été. En fait, j’habite New York.
– Oui, c’est marrant, m’a-t-elle répondu avec un sourire. C’est souvent comme ça que ça se passe. C’est comme avec une autre fille de la troupe, Hayley Williams. Tu vas la rencontrer. À l’âge de treize ans, nous étions toutes les deux sur Casse-Noisette. Puis elle est partie dans un autre lycée et j’ai complètement perdu sa trace, jusqu’à ce qu’un jour, boum, je la retrouve qui s’échauffe à côté de moi ! Je n’étais même pas certaine que c’était bien elle. Nous nous sommes dévisagées un bon moment du genre « je te connais ? », c’était vraiment drôle. Donc toi, tu ne connais pas Jasper depuis très longtemps ?
– Non.
– Eh bien, même s’il est un peu bizarre et qu’il te fait signer un tas de clauses de confidentialité, ils sont très corrects, ils paient bien et les concerts sont top. Bien meilleurs que la plupart de ceux auxquels j’ai participé. C’est un excellent tremplin pour ta carrière. Et en plus, il ne te fera jamais d’avances.
J’ai failli éclater de rire.
– Ah non ?
– Non. Je sais que c’est bizarre. Dans toutes les compagnies de danse que je connais, les rapports sont complètement incestueux, ce qui ne me pose pas de problème. Mais tu sais, dans le business, il y a un tas de gens qui trouvent normal de draguer les danseuses, comme si, parce que nous portons des combinaisons moulantes, nous étions là pour être baisées. Non seulement Jasper n’agit pas comme ça mais il interdit à quiconque de le faire. Pas du tout ce que j’imaginais d’une rock star.
– Euh… peut-être parce qu’il sait ce que c’est d’être harcelé en permanence ?
– Probablement. Un autre truc que tu dois savoir, même si tu le sais déjà sans doute, puisque c’est lui qui t’a amenée : il fait craquer un maximum de danseuses. En fait, je crois que quiconque bosse avec lui en pince un peu pour lui. Mais si tu fais la moindre tentative d’approche, tu es immédiatement virée. Il n’est pas du tout ouvert à ça. Pour dire la vérité, j’ai d’abord pensé qu’il était homo. Mais les danseurs qui ont essayé ont été rembarrés de la même façon. Alors n’essaie pas. Je sais que c’est dur, particulièrement lorsque nous faisons certaines danses suggestives, mais ne te goure pas. Ne tente rien.
J’ai essayé de prendre l’air le plus innocent possible.
– Je m’en souviendrai.
Quelqu’un a frappé à la porte. La voix assourdie de Roland a demandé :
– Annika ? Tu es encore là ?
– J’arrive.
Elle a ramassé son sac de sport.
– Tu viens manger un morceau avec nous ?
– Attends, je regarde mes messages.
J’ai pris mon téléphone dans mon sac. Dans le studio de danse, une bande de danseuses prépubères, chignon bien serré sur la tête, étaient en train de s’installer. Pas trace de James. J’ai regardé mes textos et, sans surprise, il y en avait un de lui.
18 heures. À l’hôtel où vous avez rencontré RM.
Et voilà. Un horaire et un lieu. Je me demandais où il avait disparu si vite. J’ai compris pourquoi quand j’ai découvert Ferrara Huntington qui discutait avec Annika et Roland. Elle a fait demi-tour avant que j’arrive à leur hauteur.
– Tu viens ? Il y a un petit restau au coin de la rue, m’a demandé Annika.
– Avec plaisir. J’ai tout mon temps avant mon prochain rendez-vous.
Quelques minutes avant 18 heures, j’entrais dans le hall de l’hôtel en me demandant si James voulait que je monte directement dans sa chambre. Était-ce la même que la première fois ? C’était la 624, ne semblait-il. Ou bien est-ce que je confondais avec l’adresse de la galerie ?
J’ai réalisé que si je ne confondais pas, ce chiffre signifiait probablement quelque chose. Avant que j’aie le temps de me mettre à gamberger, Stéphane m’a fait un signe de la main en se levant d’un fauteuil club pour me rejoindre. Il a traversé le hall de marbre et m’a embrassée sur les joues, à l’européenne.
– Par ici.
Puis il m’a fait ressortir de l’hôtel et m’a conduite jusqu’à un cabriolet de sport garé un peu plus loin, qui s’est éclairé quand il a appuyé sur son bipper. J’ai ouvert ma portière pendant qu’il rangeait mon sac dans le coffre. Le siège m’a donné l’impression qu’un gant de cuir géant enveloppait mes fesses, sans doute était-ce parce que je portais un cycliste.
– Est-ce que je suis censée ressentir ça ?
– Excusez-moi ?
Il a démarré.
– Ça n’est pas grave. La limousine est en panne ?
 – Non, je l’ai laissée au garage. Celle-ci a besoin de rouler de temps en temps. Et en plus, elle est très agréable à conduire.
Il a quitté la place de parking.
– C’est dommage que nous n’ayons qu’un petit trajet faire.
Il a tourné dans Park Avenue et l’a prise en remontant, mais très peu de temps après, nous avons bifurqué en direction de Central Park. Nous avons pris vers le sud, passé un pâté de maison puis tourné à nouveau, pour arriver à destination, malgré les sens interdits.
Je m’attendais à tomber sur un gratte-ciel, eh bien pas du tout, nous nous sommes arrêtés devant une entrée de garage, couleur terre cuite. C’était un bâtiment à cinq ou six étages d’anciens ateliers en brique, avec un portail d’entrée métallique, qui ressemblait à pas mal d’immeubles d’habitation dans la City. La porte s’est ouverte et nous sommes entrés dans un garage. En sortant de la voiture, je me suis rappelé à quel point les garages privés étaient rares dans cette ville. Quasiment inexistants. Le bâtiment était en fait un hôtel particulier. En traversant l’office, Stéphane m’a conduite jusqu’à un grand vestibule. Il m’a montré la pièce d’une main en m’annonçant :
– Nous sommes arrivés, bien qu’il n’y ait pas grand-chose à voir dans cette pièce.
– Pas grand-chose à voir !
Il y avait deux sculptures, dont l’une était une œuvre de James. Quant à l’autre, il m’a semblé reconnaître un Rodin, un nu féminin en bronze.
– C’est vraiment un Rodin ?
 J’ai entendu le rire de James. Il descendait un escalier, pieds nus, avec un pantalon couleur chocolat bien trop luxueux pour être un simple pyjama, qu’il portait bas sur les hanches, et rien d’autre.
– Oui, c’est un moulage en bronze de l’un de ses originaux. La jeune femme qui a posé pour lui s’appelait Camille.
– C’était son apprentie, non ?
J’avais un peu oublié mes anciens cours sur Rodin.
– Et sa compagne, a répondu James.
Quelque chose dans sa manière de le dire, ou bien était-ce la démarche féline avec laquelle il s’est avancé vers moi, a déclenché un frisson délicieux dans la partie basse de mon corps.
Sans me quitter des yeux, il a annoncé :
– Stéphane, nous n’aurons plus besoin de vous pendant quelques heures.
– Bien, patron.
Stéphane s’est éclipsé par là où nous étions arrivés.
James m’a rejointe, a pris mon sac de sport et l’a posé par terre.
– J’hésite à vous baiser tout de suite, ici même, puis vous lutiner quand la force mon désir aura diminué, ou bien me contraindre à patienter.
J’ai senti la force de son érection contre mon ventre quand il m’a attirée à lui.
– Tel que je vous connais, vous allez nous forcer à attendre tous les deux.
Il s’est penché sur moi pour m’embrasser en partant d’un rire profond et grave.
– C’est bien vrai, a-t-il répondu, la tête enfouie dans mes cheveux. Mais vous mettez ma maîtrise de moi à l’épreuve comme jamais personne ne l’a fait. Alors dites-moi, quel serait votre choix ?
– N’aviez-vous pas dit que nous devions agir selon le « et » plutôt que selon le « ou » ?
– En effet. Est-ce que ça signifie que je dois vous prendre ici et me retenir en même temps ?
– Baisez-moi, mais retenons-nous, ai-je murmuré tout bas, comme si Stéphane pouvait entendre.
Comme s’il ne nous avait pas déjà entendus faire tout ce que nous avons fait à l’arrière de la voiture !
– Puisque vous me le demandez si gentiment… a répondu James en dégrafant sa ceinture pour libérer son sexe en érection.
Les jambes de son pantalon sont tombées sur ses chevilles dans un froufroutement soyeux, quant à moi, je suis tombée sur sa queue avec ma langue de velours. Je n’ai pas pu me retenir. Le terme « magnifique » ne suffit pas à la décrire. Et le voir là, debout dans ce grand atelier ? C’était comme si j’admirais une troisième œuvre d’art aux pectoraux merveilleusement dessinés. Mes doigts ont tâtonné le long de son torse pendant que je glissais sa bite dans ma bouche. Puis j’ai laissé descendre le bout de mes doigts depuis ses abdos jusqu’à l’intérieur de ses cuisses. Il a plongé ses mains dans mes cheveux en gémissant et a accompagné le mouvement de va-et-vient de ma tête. Il a peu à peu resserré sa prise et il a enfoncé sa queue très profondément, si violemment qu’il m’a écrasé les lèvres et m’a fait tousser, avant de me libérer brusquement. En me maintenant, il s’est penché en avant pour m’embrasser les lèvres avec tendresse. Le contraste entre la douceur de ses lèvres et la force brutale de sa queue m’a prise au dépourvu.
– Déshabillez-vous, a-t-il chuchoté en reculant.
Pendant que je faisais passer ma chemise par-dessus ma tête, il s’est allongé sur le parquet pour me regarder, les mains glissées derrière la tête.
Je ne portais pas grand-chose, du coup je me suis vite retrouvée complètement nue devant lui. Il m’a fait signe de m’approcher avec son doigt, en précisant qu’il voulait que je l’enjambe. C’est ce que j’ai fait. Je me suis accroupie et j’ai immédiatement été récompensée par la caresse humide de sa langue léchant ma chatte de haut en bas. J’étais déjà trempée depuis que je l’avais vu descendre les escaliers, du coup ce fut plus du plaisir pour le plaisir que des gâteries préliminaires. Puis il a ôté sa bouche et a enfilé un de ses doigts si longs dans mon vagin, en remontant le regard sur ma poitrine, entre mes seins, jusqu’à mes yeux.
– J’ai encore plus envie de vous à chaque fois. C’est comme si plus je tombais amoureux, plus mon désir s’exacerbait.
– Je ressens exactement la même chose.
– Grimpez sur ma queue.
J’ai reculé, à quatre pattes, et j’ai guidé le bout de son pieu de la main. Pouvoir faire l’amour sans capote n’avait jamais été aussi décadent ni aussi jouissif qu’à cet instant. J’ai plongé sur lui jusqu’à la moitié de sa queue. J’ai dû me tortiller pour réussir à l’enfoncer en entier. Quand j’ai été bien assise sur lui, il a poussé un long soupir.
– J’ai plein d’idées pour vous torturer, a-t-il dit. Pourtant cette façon de faire, naturelle, toute simple, est ce que je désire le plus en ce moment.
– Ce n’est pas parce qu’un cuisinier va élaborer un dessert sophistiqué qu’il ne peut pas goûter à une simple baie tout juste sortie du panier.
– C’est vrai. Appuyez-vous sur vos pieds et étendez vos genoux. Étirez-vous.
C’est ce que j’ai fait, en regardant là où son sexe avait disparu en moi. Il a écarté mes lèvres avec ses mains pour pouvoir mieux voir la façon dont nos deux corps s’interpénétraient, en effectuant de lents mouvements de piston, dedans, dehors.
Il a plié ses genoux pour s’asseoir, en m’enserrant dans ses bras.
– Sabine se demandait si j’aurais la force de vous soulever.
– Je ne pense pas qu’elle parlait de ça, l’ai-je taquiné.
– Non. Mais elle ignore également que depuis notre dernière rencontre, j’ai travaillé le verre sans relâche. Et le verre, c’est incroyablement lourd. Vous ne pesez rien, comparativement.
Il a pris une profonde inspiration, a glissé un pied sous nos corps et nous a soulevés tous deux. J’étais toujours empalée sur son sexe.
– Vous avez remarqué que Sabine vous a prise pour une danseuse professionnelle que j’avais engagée ?
– Oui, je crois.
– Nous en parlerons plus tard. Pour l’instant, c’est le moment de faire « ça ».
Il m’a poussée contre le mur et m’a baisée sauvagement, jusqu’à ce que je commence à me perdre dans les vagues de plaisir qui me traversaient de part en part.
Puis il m’a remise sur mes pieds et s’est retiré avec un sourire coquin.
– Et maintenant, je vais vous faire visiter la maison.
– Comme si, où que j’aille, j’allais voir autre chose que votre bite !
– C’est vous qui voyez.
Il m’a prise par la main, a ramassé mon sac de sport et m’a introduite dans une cuisine assez vaste pour accueillir une escouade d’une dizaine de cuisiniers. Suivaient une salle à manger et, à l’étage, une autre salle à manger plus formelle. Le bâtiment possédait à la fois un petit ascenseur privé et des escaliers, que nous avons gravis en abandonnant nos vêtements derrière nous sur le parquet du vestibule. Je n’aurais jamais pensé qu’il puisse être si à l’aise à être nu, vu qu’il avait gardé ses vêtements le plus longtemps possible quand nous nous étions rencontrés. Peut-être se sentait-il plus en sécurité chez lui. Et peut-être avait-il plus confiance en moi. Moi, j’étais heureuse de pouvoir le regarder en me rinçant l’œil plutôt que de lui jeter en douce de simples coups d’œil, comme je l’avais fait jusqu’à présent. Nous avons traversé un salon, une bibliothèque, une suite parentale, une salle de gym et d’autres pièces encore, pour arriver au sixième étage, sur une terrasse qui dominait la rue.
– Il y a huit cheminées et plus de salles de bains que de chambres, m’a-t-il expliqué pendant que nous visitions. Dix, pour être exact.
Puis nous sommes redescendus dans une pièce au quatrième étage, qu’il ne m’avait pas montrée quand nous étions passés par là. Elle donnait sur l’arrière de la maison, et possédait une serrure électronique à reconnaissance digitale, un peu comme dans un film d’espionnage.
Je m’attendais à découvrir son « donjon », bien qu’en fait le nom de « salle de jeux » fût plus approprié pour cette pièce dont la terrasse donnait directement sur Central Park. Dans son décor d’époque comme tout le reste de la maison, cette pièce était lisse et nette, comme James lui-même. De douces lumières indirectes se sont allumées à notre arrivée. S’il y avait une cachette pour sex toys, elle devait se trouver dans ces commodes au design scandinave. Il n’y avait aucune croix de Saint-André ni banc pour les fessées visibles comme au Club à Londres. Une ou deux pièces du mobilier étaient recouvertes d’un drapé de tissu. Dans un grand vase, quelques branchages formaient un bouquet minimaliste. Les deux seuls objets qui paraissaient ne pas être à leur place étaient deux petits pinceaux qui séchaient sur une étagère, la tête en bas.
– Mon atelier de sculpture est dans le nord de l’État, mais c’est ici que je crayonne mes esquisses, que je travaille l’argile et que je peins parfois.
J’ai eu un petit rire.
– J’ai cru que vous alliez me montrer votre « donjon » quand j’ai vu cette serrure si sophistiquée.
 Il a eu un sourire matois :
– C’est ce que je fais.
– Votre atelier est l’endroit le plus secret, c’est là où vous passez vos moments les plus intimes ?
– On peut voir les choses ainsi.
Il a fermé la porte derrière nous en disant :
– Elle ne ferme que d’un seul côté.
– Pour la sécurité incendie ?
– Oui, mais pas seulement…
Il a lâché ma main et a semblé hésiter à m’en dire plus.
– Je ne voudrais surtout pas qu’il vous semble…
– Que vous me retenez en captivité ?
– Oui. Si vous ne voulez pas rester, alors…
Il a secoué la tête, comme s’il ne pouvait pas prononcer la suite.
J’ai glissé ma main dans la sienne à nouveau.
– Vous avez amené beaucoup de femmes ici ?
Il a encore secoué la tête et m’a attirée contre lui.
– Très peu. Très, très peu.
– C’est votre sanctuaire secret.
– Oui.
Il m’a caressé la joue en plongeant ses yeux dans les miens.
– Si vous vous attendiez à un mur couvert de chaînes, de fouets et d’instruments de torture, je suis désolé de briser votre fantasme.
J’ai souri.
– Mon fantasme, c’est d’être ici avec vous.
– Excellent.
Et il m’a embrassée, un long baiser qui m’a fait oublier que nous étions en pleine conversation, qui m’a fait oublier que nous allions faire autre chose que de nous jeter par terre et baiser jusqu’à ce que nous ne puissions plus bouger.
Mais lui n’avait pas oublié.
– J’ai vu Damon George taper sur votre clito à Londres, a-t-il murmuré.
Je n’ai pas répondu, mais j’ai immédiatement eu un nœud dans le ventre.
– Il l’a flagellé jusqu’à ce qu’il soit gonflé de sang et il s’est ensuite branlé dessus.
Sa voix était sourde, avec une pointe de jalousie.
– Vous ne pouvez pas imaginer comme c’était difficile pour moi de ne pas me jeter sur lui pour prendre sa place et vous baiser comme un fou. J’avais envie d’oublier les bonnes manières, d’oublier les règles, de tout oublier sauf l’envie aveugle de vous posséder, Karina.
– Mais vous ne l’avez pas fait.
– Non, et j’en suis heureux, parce que je ne me serais pas pardonné d’avoir cédé à la colère ni de vous avoir baisée sans votre assentiment.
– Je parie que la plupart des gens n’ont pas votre retenue. Je comprends mieux maintenant pourquoi Vanette m’avait fait porter cette ceinture de chasteté.
– Mais vous savez que je l’avais complètement oubliée ? Je pense que dans ma rage, je ne l’avais même pas remarquée.
Il a eu un petit rire.
– Heureusement que je ne me suis pas ridiculisé. Pourtant depuis, j’ai bien dû imaginer plus d’une centaine de façons de vous posséder.
– Sur un toit ?
– C’en est une.
– Quelle sera la prochaine ?
– C’est ce que je vais décider tout de suite.
Il m’a embrassée sur le front.
– Vous m’avez bien dit que vous n’aimiez pas beaucoup souffrir, mais que vous aimiez être défiée ?
– Oui.
– C’est sûr ?
– Hum, oui, je pense. (J’essayais de ne pas paniquer.) Et parfois, vous savez, j’aime bien avoir un peu mal.
– Comme quand quelqu’un fouette votre clito avec une peau de chamois ?
Ce fut plus fort que moi, j’ai ressenti une violente contraction intérieure.
– Oui, par exemple.
Il n’a pas pu s’empêcher de sourire.
– Très bien. Je vais vous donner une tâche à accomplir. Si y vous parvenez, je vous donnerai ensuite du plaisir. Mais si vous échouez, vous écoperez d’une flagellation clitoridienne.
– Humm. Et pourquoi ai-je le sentiment que quoi qu’il arrive, je n’échapperai pas à cette flagellation ?
Son sourire s’est épanoui.
– Parce que vous me connaissez bien. Mais ce ne sera pas forcément pour aujourd’hui.
– Quelle sera ma tâche ?
– Je vais vous l’expliquer. Mais d’abord, j’ai envie de vous faire un bondage.
Je l’ai suivi jusqu’à la cheminée où était posée une bobine de corde bleue. La sculpture joliment incurvée qui pendait du plafond m’a fait penser à un joug de bœufs. J’ai vite compris que c’était un joug pour mon usage personnel. Il l’a installé sur mes épaules et a attaché mes poignets à chacune des extrémités.
– Et moi qui pensais que c’était une œuvre d’art !
– C’en est une, mais qui possède une fonction. Le treuil, lui, sert à soulever les sculptures. Mais il peut aussi être utile pour soulever les êtres humains, dans certaines circonstances. Maintenant, pliez vos genoux, a-t-il dit en me faisant m’accroupir.
J’avais l’impression d’être une culturiste en train de soulever un poids. Il a ajusté les chaînes d’où pendait le joug pour qu’elles soient tendues quand j’étais dans cette position, le cul tendu en arrière.
Il m’a tourné autour en m’admirant.
– Très bien.
– Pas de bandeau cette fois-ci ? ai-je demandé.
– Pas cette fois, a-t-il dit. Et pas de bâillon non plus. Je veux que vous puissiez vous servir de votre bouche et de vos yeux. Mais je vais utiliser quelque chose d’autre pour vous entraver.
– Quoi donc ?
J’imaginais un truc en cuir avec des boucles.
– Je vais vous montrer, c’est très simple.
Il a quitté mon champ de vision, puis est revenu avec quelque chose qui ressemblait à un œuf.
– Où allez-vous le mettre ?
Il n’allait tout de même pas me l’introduire dans le vagin, mais à quoi d’autre pouvait-il servir ?
– Je vais le mettre entre vos genoux, a-t-il dit en se penchant pour l’installer entre mes deux jambes repliées, juste-au dessus de mes genoux, là où commence la partie charnue de la cuisse.
– Voilà votre tâche : vous ne devez pas casser cet œuf.
– Ne pas le casser ?
– Si jamais vous le cassez, vous aurez droit à une flagellation du clito. S’il ne casse pas, vous serez récompensée par du plaisir, m’a-t-il rappelé en disparaissant derrière moi.
– Heu, ça m’a l’air assez facile…
Je ne pouvais pas tourner la tête assez pour le voir.
– Et qu’allez-vous faire maintenant ?
– Je vais badiner avec vous.
– Comment ça ?
– Eh bien, en utilisant une badine… comme une de ces branches de saule.
Il a ramassé dans le vase une des tiges du bouquet et s’est reculé derrière moi.
Oh ! Badiner devait vouloir dire fouetter, si mes vagues souvenirs du jeu de Victoriana étaient exacts. Tout à coup, ma voix était enrouée.
– Bon, j’imagine qu’il ne s’agit pas uniquement de plaisir ?
Lui jubilait.
– Je vous ai dit que cela viendrait après avoir rempli votre tâche, je ne vous ai jamais dit que celle-ci serait indolore, n’est-ce pas ?
– Vous auriez dû faire du droit !
– Je préfère les promesses aux contrats, m’a-t-il assuré, tout en caressant mes fesses. Négocier, c’est amusant. Les contrats, c’est la barbe.
– Si vous le dites.
– Silence, à présent. Voilà votre premier coup.
 Il a reculé et j’ai entendu un sifflement. Le son m’a fait sursauter, mais ça n’était qu’un essai. Rien ne s’est passé.
– Souvenez-vous, ne laissez pas tomber l’œuf, écrasez-le plutôt.
– Et merde ! ai-je dit, ou ai-je voulu dire.
Le premier coup de badine m’a fait l’effet d’une langue de feu sur mes fesses, une mince ligne de brûlure, comme avec une cravache mais un peu moins violent. Ça ressemblait moins à un impact qu’à l’éclosion d’une douleur soudaine sur mon cul. J’ai serré les poings sur le joug, et je me suis alors rendu compte qu’il avait une forme idéale pour ça. Comme un guidon coquin. Je me suis demandé si James l’avait fait lui-même ou si l’on pouvait en trouver sur Internet.
Mon émerveillement a été interrompu par une deuxième zébrure sur ma peau. Je me suis mise à trembler légèrement, en gémissant un peu pour atténuer la douleur et en m’efforçant de ne pas serrer les cuisses pour ne pas écraser l’œuf. Oh, cet œuf ! C’était devenu le seul objet de mes pensées au fur et à mesure qu’il me donnait de nouveaux coups, sur l’arrière des cuisses et sur les fesses, sans jamais se presser, en savourant la situation. J’essayais de me convaincre que ce devait être un œuf dur, qu’il ne voulait sûrement pas abîmer son beau parquet. Mais pouvais-je en être sûre ? J’en doutais.
Et je voulais faire de mon mieux pour lui être agréable.
– Oh, oh, oh, ça commence à me faire vraiment mal ! ai-je geint vers le vingtième coup.
J’en avais perdu le compte depuis déjà longtemps.
– Reculez, a-t-il suggéré doucement.
– Vers l’arrière ?
– Faites attention, reculez à tout petits pas vers moi, a-t-il dit. Attention. Voilà ! Arrêtez-vous si vous sentez que vous allez faire tomber l’œuf.
J’ai reculé de quelques centimètres, puis de quelques centimètres encore, pendant que le treuil tirait sur les chaînes d’où pendait le joug.
Du coup, je me suis retrouvée plus pliée vers l’avant, mon cul encore plus tendu vers lui, mes orteils recroquevillés me permettaient de garder le contact avec le sol.
– Vous ne pouvez pas le voir, mais les lèvres de votre chatte saillent bien à présent.
– Et merde ! ai-je dit, en sachant parfaitement qu’elle serait sa prochaine cible.
J’avais peaufiné mon rasage intime tout le temps où nous avions été séparés, je n’avais plus le moindre poil pour me protéger de ses coups.
Il est devenu impitoyable. Il n’a plus marqué aucune pause entre chaque coup de fouet, cinq, six, sept, huit fois jusqu’à ce que je hurle, puis encore une pour me faire perdre mon appui. Je me suis repliée instinctivement en tirant mes pieds vers le haut et je me suis mise à me balancer d’avant en arrière, pendue au joug. Il m’a attrapée d’une main sur les fesses avant que je puisse aller trop loin, puis il s’est mis à me câliner, avec deux doigts glissés à l’intérieur de ma chatte humide.
Sa voix était douce et chaude à mon oreille.
– Vous avez été parfaite.
– Vraiment ?
Mes jambes se sont mises à trembler au fur et à mesure qu’il bougeait ses doigts.
– Jusqu’ici.
Et il a soudainement pincé mon point G. J’ai haleté, j’ai eu un spasme et… j’ai écrasé l’œuf. Le bruit de la coquille qui explosait, et le « plop » humide sur le parquet étaient parfaitement reconnaissables.
– Oh ! merde, merde, merde.
– Tsss, Tsss, j’ai l’impression que nous n’allons pas pouvoir baiser tout de suite, a-t-il annoncé avec un petit rire. Je pense que, finalement, c’est le bon moment pour une flagellation clitoridienne.
Il m’a libérée du joug et m’a emmenée jusqu’à un meuble recouvert de tissu. Il a fait glisser la tenture pour laisser apparaître un siège ravissant, un sofa ? Ou plutôt une table d’examen gynécologique de luxe dessinée par un designer de renom. Il a placé le drap là où j’allais m’allonger et m’a aidée à m’installer. Cela m’a rappelé le siège baquet de sa voiture, qui épousait si bien mon corps.
– Maintenant, écartez vos genoux avec vos mains. Ouvrez-vous à moi.
Il s’est penché pour déposer un tendre baiser sur mon clitoris qui s’est mis à palpiter comme un fou. J’étais super excitée.
Je l’ai observé qui traversait la pièce et ouvrait une armoire encastrée dans le mur. Impossible de voir ce qu’elle contenait, mais quand il a fait demi-tour, j’ai constaté qu’il tenait à la main un martinet avec de nombreuses lanières d’une quinzaine de centimètres de long.
– Je l’ai acheté spécialement pour vous, après avoir vu combien vous aimiez cela à Londres.
Il s’est approché et m’a embrassée sur la bouche dans une longue fusion de nos lèvres et de nos langues jusqu’à ce que je gémisse, puis il s’est reculé vers mes pieds. Il a fait glisser lentement les lanières du martinet le long de ma vulve. Quand il a touché mon clitoris, mes jambes se sont mises à trembler.
– Alors comme ça, on est déjà excitée ? Eh bien, voilà quelqu’un qui adore les défis.
– Voilà quelqu’un qui vous aime vraiment, ai-je haleté.
– Dites-moi encore que vous n’êtes pas une fan des endorphines !
Il caressait l’intérieur de mes cuisses.
– Peut-être que je le dirai en jouissant.
– Peut-être.
Et il a commencé à fouetter légèrement mes cuisses, l’une après l’autre, se frayant progressivement un chemin vers mon sexe. Quand il a atteint ma chatte avec les lanières, les coups étaient encore relativement légers. Je me suis mise à gémir et à gigoter. Alors il est retourné vers mes cuisses, cette fois avec plus de force, puis à nouveau vers mon sexe. Chaque fois que le martinet atteignait mon clitoris, je criais.
Mais il pouvait me fouetter encore plus fort en se servant du martinet comme d’une serviette. Il laissait des zébrures sur mes cuisses déjà écarlates en se rapprochant de plus en plus de mon clitoris. Il a ralenti la cadence en prenant son temps pour appliquer ses coups sur mes lèvres turgescentes. De temps en temps, un coup se perdait sur mon clito. J’ai commencé à hurler à chaque fois, de plus en plus fort quand j’ai réalisé que j’étais sur le point de jouir. Et, tout à coup, le martinet a atterri exactement là où se situait ma jouissance, là où se produisaient des décharges électriques. D’abord, je ne me suis pas rendu compte qu’il ne me fouettait pas vraiment fort à cet endroit précis. Il n’en avait pas besoin. Ma jouissance allait s’ouvrir comme une fleur de nénuphar. Je hurlais, remplie d’extase.
Mon orgasme n’était pas encore terminé quand il m’a ordonné :
– Descendez, penchez-vous, les mains sur la table, tendez vos jambes.
Je me suis dépêchée de me mettre en position et il m’a remplie avec tout son sexe que je désirais tant, nu et parfait à l’intérieur de moi. J’ai serré mes muscles, encore remplie des spasmes de mon premier orgasme, quand il s’est mis à me flageller à nouveau, passant le martinet autour de moi pour atteindre violemment mon clitoris, tout en me baisant. J’ai recommencé à jouir, il a frappé plus durement et plus rapidement, ce qui a augmenté l’intensité de ma jouissance et mes cris par la même occasion.
J’ai entendu le martinet tomber par terre, et sa main en forme de coupe est passée sous moi pour venir masser mon clito encore une fois, pendant qu’il s’enfonçait plus rapidement et plus profondément. J’ai compris que c’était à son tour de jouir. L’orgasme l’a fait rugir, puis il a ralenti ses poussées, qui se sont faites de plus en plus douces.
Nous nous sommes laissés glisser au sol, et là il m’est mis à me bercer, appuyé contre la table de gynéco.
– Vous êtes si belle, vous êtes fantastique, un ange incroyable.
Je ne pensais pas pouvoir lui dire des choses aussi énormes.
– Vous n’êtes pas mal non plus, vous savez.
Cela l’a fait rire, et il m’a couverte de baisers, partout où il pouvait m’atteindre, sur mes cheveux, sur le côté de mon visage, sur mon oreille.
– L’inconvénient d’avoir une si grande maison, c’est que la chambre à coucher est à l’étage en dessous. Peut-être que je devrais faire installer une trappe pour pouvoir vous faire tomber directement dans mon lit.
– Pendant que vous y êtes, pourquoi pas un toboggan aquatique qui nous ferait glisser jusqu’à la douche ?
– C’est une excellente idée. Malheureusement, en attendant, il faut nous lever et marcher. Dans quelques minutes.
– Dans quelques minutes, ai-je acquiescé avec jubilation, complètement détendue.
Nous nous sommes finalement levés. Nous avons occupé deux des dix salles de bains, celle qui dépendait de l’atelier et celle qui était attenante à la suite et qui m’a rappelé celle de l’hôtel Charing Cross, en dix fois plus grande.
Sa douche pouvait aisément contenir cinq ou six personnes. Pourtant, c’était juste pour nous deux. Ensuite, nous nous sommes mis au lit, mais juste pour nous enlacer, pas pour dormir. Il n’était même pas encore vingt et une heures, ce qui m’a stupéfaite car je croyais qu’il m’avais flagellée et torturée toute la nuit durant. Son lit était immense, les draps étaient d’une douceur incroyable, peut-être en soie ou en bébé chinchilla ?
– Bon, c’est à vous maintenant, ai-je affirmé. Quel secret allez-vous me révéler ce soir ?
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– Que voulez-vous savoir ?
James avait enfilé un pyjama de soie bleu nuit, je m’étais blottie au creux de son épaule. Nous fixions tous les deux la fresque peinte au plafond. Des haut-parleurs invisibles diffusaient une musique douce. Du violoncelle.
– Lucinda. Parlez-moi d’elle. (J’ai posé mon bras sur sa poitrine.) Stéphane semblait dire qu’elle ne vous faisait pas de bien. Chandra aussi.
– Quand avez-vous parlé de Lucinda à Chandra ?
Il paraissait surpris, sans être interloqué.
– Ce n’est pas moi, c’était vous, et je vous ai entendu.
– Vraiment ? J’ai dû être négligent.
 – C’était au cabinet médical. Nous avions eu… un moment intense. Peut-être que ça vous a fait oublier votre prudence habituelle.
– Mais c’est vous, Karina, qui me faites oublier toute prudence.
– Moi ? Et pourquoi donc ?
Il m’a embrassé la tempe.
– Je vous ai déjà dit que vous étiez spéciale. Lucinda, je suppose que j’aurais dû m’en méfier. Nous nous sommes rencontrés lors d’une soirée fétichiste.
– Une soirée fétichiste ?
– Dans une boîte de nuit. Une de ces nuits où chacun porte du cuir ou du latex, et où on fait connaissance entre libertins.
– Qu’étiez vous allé faire dans un endroit pareil ?
– M’encanailler, je suppose. (Il a gloussé comme s’il voulait s’auto-dénigrer.) C’est pour pouvoir aller librement dans ce genre d’endroits, comme à l’épicerie du coin, que veux garder le secret sur l’identité de Lord Lightning.
– Je ne vous vois pas du tout dans une épicerie. Ce n’est pas vous qui faites vos courses ?
– Je n’ai pas de cuisinier, sauf pour les grandes occasions. Je n’ai pas de maître d’hôtel ni de femme de chambre. C’est Stéphane qui habite en bas, dans ce qui s’appelle la chambre de bonne. Je ne l’envoie pas faire mes courses.
– Je n’arrive quand même pas à vous imaginer dans une épicerie.
– J’aime aller au marché quand c’est la saison, mais ce sont mes habitudes domestiques qui vous intéressent, en fait ?
– Non ! Enfin si, mais vous me parliez de Lucinda.
– Elle est entrée dans cette boîte, elle avait l’air d’un top model suédois, en un clin d’œil elle avait rendu tous les hommes dingues. Je l’ai observée les rembarrer les uns après les autres, en attendant mon heure. Elle a fini par venir à moi.
– Comment pouviez-vous le savoir ?
– Je ne le savais pas. Mais je savais que ma seule chance, c’était que ce soit elle qui vienne à moi, pas l’inverse. Il n’y avait que trois raisons possibles qui pouvaient nous empêcher de sortir ensemble.
Il a levé la main pour compter sur ses doigts.
– La première, c’était qu’elle soit lesbienne. Deuxièmement, qu’elle ait rencontré quelqu’un avant moi qui l’intéresse plus. Troisièmement, que j’ai rencontré quelqu’un d’autre avant qui m’intéressait plus qu’elle. Or, personne ne m’intéressait plus qu’elle et elle n’était pas lesbienne. Du coup, je devais simplement espérer que personne n’attire son attention en dehors de moi.
– Et personne ne l’a fait ?
Il a gloussé :
– Non.
– Oh allez ! Il aurait pu y avoir un autre homme aussi beau et aussi charismatique qu’une rock star internationale !
– Mais il n’y en avait pas. Elle m’a finalement approché en me demandant ce que je buvais. Je lui ai dit et j’ai poursuivi que si elle voulait avoir l’honneur de m’offrir un verre, elle devrait se mettre à genoux. C’est ce qu’elle a fait, aller-retour jusqu’au bar.
– Elle a fait tout le trajet à genoux ?
– Il existe une façon de le faire sans avoir l’air ridicule. C’est une technique de kendo, un art martial. Bien entendu, ça a attiré mon attention. Elle est restée à genoux devant moi tout le temps que j’ai siroté la boisson qu’elle m’avait apportée. Puis je lui ai dit que j’avais un test simple que devaient passer tous mes partenaires éventuels. Il fallait répondre à une question.
– Quelle question ?
– Je me suis penché vers elle et j’ai murmuré à son oreille : « Que voulez-vous ? » Alors, elle s’est relevée pour me donner sa réponse aussi à l’oreille : « Être testée par vous, comme en ce moment. » Bingo ! Dès cet instant, nous sommes restés collés l’un à l’autre comme deux aimants.
– J’imagine bien. Mais qu’est-ce qui a mal tourné entre vous ?
– Beaucoup de choses. L’une d’elles, c’était qu’elle avait un besoin viscéral d’être la plus bizarre de nous deux.
– Qu’est-ce qu’elle voulait exactement ?
– D’abord, elle avait cru que je n’étais qu’un riche homme d’affaires un peu rasoir, alors qu’elle était un peu mannequin, donc une artiste audacieuse qui avait une petite notoriété. J’étais donc censé la cajoler et lui faire des compliments. Finalement, je lui ai révélé qui j’étais. Elle a d’abord été ravie. Nous étions assez semblables et, en quelque sorte, nous formions un couple de grands aristos libertins. Mais mon secret a commencé à lui peser, et bien que j’aie fait beaucoup pour aider sa carrière, je ne lui ai pas offert ce qu’elle me demandait, c’est-à-dire officialiser notre liaison. Elle voulait briller dans mes clips. Elle voulait être photographiée à mes côtés dans tous les tabloïds. J’avais un mal de chien à lui expliquer qu’apparaître dans la presse people représentait pour moi l’enfer sur Terre.
– Ouah !
– Elle m’accusait de la reléguer au second plan. De ne pas comprendre ce que c’était que d’avoir à se battre en permanence pour devenir célèbre. D’être jaloux d’elle et de saboter ses chances de succès pour qu’elle ne puisse pas me faire de l’ombre.
Il a secoué la tête.
– Rien n’était plus faux. C’est à cause de ces discussions à propos de la célébrité et du succès que je me suis mis à envisager de tout arrêter. J’ai d’abord pensé à sortir de la lumière pour la laisser y entrer. Mais je ne pouvais pas rester indéfiniment avec quelqu’un d’aussi parano et névrotique qui était persuadée que je voulais la détruire. C’est devenu de pire en pire, nous nous disputions quasiment tout le temps, sauf quand nous faisions l’amour. Nous nous entendions merveilleusement bien sexuellement, ce qui me faisait croire que finalement, ça allait bien entre nous, que nous devions juste faire des efforts relationnels. Je croyais sincèrement que je ne pouvais pas faire aussi bien l’amour avec quelqu’un que je n’aimais pas.
– Mais vous m’avez dit que vous avez fait l’amour des centaines de fois avec des groupies ?
– Des centaines de fois, oui, mais pas comme avec elle.
– Oh ! Je vois.
– C’était ainsi. J’étais convaincu que nous étions tellement en phase au lit que nos différences allaient s’estomper. Et pourtant nous étions en plein combat, un combat épique. Quand je lui ai avoué que je ne voulais pas me battre, que je ne voulais pas de toute cette lutte, elle a fondu en larmes en m’expliquant que tout était de ma faute, que je n’étais pas assez dominant.
– Attendez, vous pas assez dominant ?
– Oui. Parce qu’en fait, elle voulait que je dirige chaque instant de sa vie. Elle avait l’impression que si je la contrôlais assez, elle ne ressentirait plus le besoin de se quereller avec moi. Et que nos disputes étaient complètement de ma faute !
– C’est… dingue.
– Je sais. Elle croyait vraiment que si j’étais plus dominant, elle ne serait plus jamais malheureuse, que je contrôlerais son bonheur comme un robinet qu’on ouvre ou qu’on ferme. Elle m’a avoué qu’elle avait été très déçue que je ne la force pas à marcher deux pas derrière moi et que je ne lui aie pas infligé une bonne fessée quand elle avait oublié de remettre le lait au frigo.
– Ouah !
– Je lui ai répondu que je serais incapable de jouer ce rôle vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept.
– … C’est l’homme qui cultive une identité secrète qui le dit !
– Oui. Et vous comprenez maintenant pourquoi je suis prêt à arrêter. Elle a rétorqué que si j’étais un vrai dominant, je n’aurais pas l’impression de jouer un rôle. Je serais « réellement » comme ça.
– James, je suis à peu près sûre que vous êtes vraiment comme ça.
– Je sais. En tout cas, nous nous sommes séparés. À ce moment-là, je l’avais déjà introduite dans la Société et, bien sûr, elle avait une foule de prétendants. Elle a fini par rencontrer un des directeurs régionaux, et d’après ce que j’en sais, ils réussissent à vivre leur relation amoureuse en permanence. Mais, bien sûr, je ne les rencontre que dans les soirées de la Société où ils jouent leur rôle. Elle semble heureuse, c’est tout ce qui compte.
Nous avons écouté le violoncelle en silence quelques minutes, pendant que je digérais tout ça.
– Donc, vous fréquentez d’un côté des femmes comme Lucinda, et de l’autre des femmes comme Juney ?
– Juney ? Oh ! À Londres…
– Celle que vous avez jetée de vos genoux.
– Bien sûr. Les soumises, les esclaves, les servantes, quel que soit le nom qu’on leur donne, devraient avoir de bonnes manières plutôt que de sauter sur tout ce qui bouge.
– Quel nom leur donnez-vous?
– Lucinda se considère comme la propriété du directeur. Je suppose que le fait d’appartenir ainsi à quelqu’un fait d’elle une esclave ? Les relations propriétaire/propriété peuvent toutefois s’entendre comme des relations de partenaires, plus égalitaires que pour d’autres qui se considèrent comme étant des serviteurs ou orientés vers l’idée de service. Pour ces couples, l’inégalité de la relation peut représenter un moteur de plaisir.
– Hmmm. Ainsi toutes les esclaves ne sont pas des soumises, et toutes les soumises ne sont pas des esclaves non plus.
– Et le service n’est pas toujours d’ordre sexuel. Bien qu’il y ait quand même cette notion sous-jacente, je pense. Juney croit qu’elle veut être une esclave sexuelle, considérée comme un animal domestique plus que comme un être humain. Et choyée comme telle. Hum… Sans parler des gens qui s’amusent à jouer au bon vieux toutou ou au petit poney, métaphoriquement, bien sûr. Elle veut que son maître joue avec elle, la frappe avec son journal quand elle n’est pas sage, mais, en général, prenne plaisir à être avec elle. Elle trouvera sûrement quelqu’un à qui cela convient.
Puis il s’est tu à nouveau. Je lui ai posé une question qui me trottait dans la tête depuis un certain temps.
– En d’autres termes, les rôles ne sont pas simples, bien qu’ils aient une signification ? Du moins une signification personnelle.
– Oui.
– Alors, qui suis-je James ? Est-ce que je suis différente de ces deux filles ?
– En effet. Nous ne faisons pas ce que nous faisons ensemble parce que nous prenons notre pied à jouer au maître et à l’esclave, Karina. Nous le faisons parce que nous prenons notre pied l’un avec l’autre.
– Vous n’avez pas répondu à ma question.
Il a simplement dit :
– Vous êtes à moi. Et j’ai la chance incroyable que la femme que j’aime m’aille comme un gant. 
J’ai eu la respiration coupée.
– Vous prononcez ce mot si facilement !
– Lequel ?
– Aimer.
– C’est vous qui l’avez dit en premier, a-t-il noté en souriant.
Il s’est tourné sur le côté, de façon à pouvoir me regarder.
– Vous avez bataillé dur pour me faire dépasser mes peurs. Vous m’avez montré que je ne devais pas avoir peur de dire la vérité. Êtes-vous surprise que je puisse le faire si facilement à présent ?
Je l’ai embrassé.
– Non. Pas quand vous vous expliquez comme maintenant.
– Dites-moi un secret, Karina. De quoi avez-vous peur ? Que craignez-vous ?
– C’est une peur idiote. (J’ai passé mes doigts dans ses cheveux.) Parce que je sais que c’est faux.
– Nos peurs ne sont pas rationnelles. Qu’est-ce que c’est ?
– J’ai peur de découvrir un jour qu’il y a encore une couche sous le masque, une autre couche de vous, et qu’après l’avoir ôtée, je n’aime pas ce que je découvre en dessous.
Il a effleuré mon menton, a dessiné le contour de ma lèvre inférieure.
– Ça n’a rien d’idiot, vu notre histoire. Mais, Karina, vous êtes allée jusqu’au plus profond.
– Je sais. Je vous ai dit que je ne croyais pas que ce soit la vérité.
J’ai soupiré profondément.
– Je vais vous raconter une autre de mes craintes, plus rationnelle, celle-là. Enfin je crois.
Je n’avais pas réalisé avant cet instant ce que c’était. Mon cœur s’est mis à battre un peu plus fort.
– Quoi donc ?
– J’ai peur de ne pas pouvoir faire partie de votre vie.
J’ai retenu mon souffle, en espérant que ce que j’allais dire ne le blesserait pas. Ma poitrine et ma gorge se sont mises à me faire mal quand j’ai poursuivi :
– J’ai peur que ça ne fonctionne pas entre nous si nous n’arrivons pas à maintenir une certaine distance, si vous continuez à me trimballer partout à l’arrière de votre limousine.
Il a voulu protester, mais je ne l’ai pas laissé faire.
– J’ai peur que quelle que soit la force de votre amour pour moi, vous décidiez que vous préférez faire de moi une sorte de jouet, que c’est plus facile de m’envoyer un texto avec une adresse et un horaire et qu’il vous suffit de claquer des doigts pour avoir une chatte humide à disposition.
– Karina, si mes exigences physiques vous posent problème… a-t-il commencé, l’air sombre.
– Non ! Je n’ai pas de problème avec ça. Écoutez ce que je vous dis.
Je me suis assise et j’ai empoigné la couette à deux mains.
– Je dis que ne veux pas être considérée comme un dû, juste parce que c’est moi qui suis la soumise dans notre relation.
Il a bougé légèrement, s’est assis face à moi et m’a desserré un poing, assez pour prendre ma main dans la sienne.
– Écoutez-moi, Karina. Si je voulais quelqu’un qui soit simplement « une chatte humide à volonté », je pourrais avoir Juney ou un millier d’autres femmes pour ça. La raison pour laquelle je vous veux, la raison pour laquelle je vous désire toujours plus, c’est parce que j’ai besoin de votre âme et de votre cœur également. Je me sens incomplet sans ça.
Il a baisé ma main et j’ai senti comme un frisson d’air pur entrer en moi. Sa voix était calme, mais ses paroles m’avaient secouée.
– Si je décide de vous baiser par terre, dans le vestibule, chaque fois que vous entrez chez moi, ce n’est pas parce que vous êtes une pute qui fait tout ce que je dis. C’est parce que j’ai besoin, par-dessus tout, de vous posséder. Et j’ai terriblement besoin de savoir que vous en avez besoin, vous aussi. J’ai besoin de vous plus que de raison parce que je vous aime. L’amour est la seule raison qui puisse me faire perdre la tête à ce point.
Sur ces mots, je l’ai embrassé et je me suis retrouvée rejetée contre le matelas sous son corps, avec juste la fine étoffe de soie entre nous deux.
Quand ses lèvres ont lâché ma bouche pour mon cou, je lui ai dit :
– L’amour est la seule raison pour laquelle je ne pourrai jamais vous résister. Même quand je suis furieuse contre vous. Qu’importe ce que vous désirez, je suis partante.
Il s’est soulevé et m’a regardée dans mes yeux. Je sentais son sexe durcir contre ma cuisse.
– Le jour viendra où vous vous refuserez à moi. Mais tant que ce n’est pas parce que vous aurez cessé de m’aimer, nous survivrons.
– Ce jour n’est pas encore arrivé, ai-je répondu en remuant des hanches contre lui.
J’ai retenu ma respiration et j’ai un peu tremblé quand il a baissé son pyjama et qu’il a fait glisser son membre dur et chaud le long de ma cuisse.
– Vous en êtes sûre ? a-t-il murmuré.
– Je suis un peu endolorie.
– Je serai doux.
Voilà les dernières paroles que nous avons échangées, alors qu’il se pressait lentement contre moi jusqu’à s’introduire entre mes jambes. Son gland lisse s’est frayé un passage entre mes lèvres et il a fait des petits cercles avec ses hanches, non pas pour m’exciter mais plutôt pour agir comme ce qu’il m’avait promis. Il est entré en moi centimètre par centimètre, doucement. Je ne crois pas avoir jamais autant aimé faire l’amour auparavant, même avec James. Nos deux corps se touchaient dans une fusion de plaisir liquide, terminaison nerveuse contre terminaison nerveuse. Je ne ressentais rien d’autre qu’un glissement sans aucune retenue. Le fait d’être pénétrée m’avait toujours électrisée, mais cette fois-ci, c’était comme si les étincelles s’étaient transformées en un rougeoiement chauffé à blanc, sans fin, qui augmentait toujours plus.
Nous ne nous sommes pas embrassés. Il n’a pas joué avec mes seins, ne m’a pas fait changer de position ou quoi que ce soit d’autre, rien qui puisse me distraire du pur plaisir de sa pénétration. J’ai commencé à trembler quand il a été entièrement enfoncé en moi. C’était comme si son frottement incessant et doux avait effacé la douleur que j’avais ressentie plus tôt, avait effacé les marques cuisantes que le fouet avait laissées sur mon corps, et avait calmé les endroits contusionnés par la violence de notre baise précédente. Il a continué sans s’arrêter jusqu’à ce que je découvre que j’étais en train de jouir. Cet orgasme avait fleuri si progressivement que je n’avais pas senti le feu d’artifice de l’habituelle explosion du début. Ça ressemblait plutôt au mitan d’un orgasme, encore et encore. J’ai poussé un long « aaaahhhhhhhh » quand la vague de plaisir s’est diffusée de mon vagin jusqu’à mes ongles de mains et de pieds. À la fin, j’ai ouvert les yeux. Le plaisir de le sentir bouger en moi n’avait pas diminué, maintenant que le pic de la jouissance était passé. Il m’a embrassée, s’est retiré et s’est branlé en quelques coups rapides, éclaboussant mon ventre de gouttelettes de sperme tièdes. Il a embrassé ma poitrine, mon ventre, mon bas-ventre en finissant par quelques coups de langue sur mon clito. Notre baiser suivant avait le goût du sel.
– Je vous aime.
– Je vous aime aussi, a-t-il répondu en posant son front contre le mien.
Il m’a regardée ainsi, sans bouger, un long moment. Une légère sonnerie a retenti.
– Vous feriez mieux de rejoindre Becky. Vous allez devoir travailler six jours par semaine avec Sabine, maintenant.
– Je sais. Mais quoi, vous ne viendrez pas ?
Il a secoué la tête.
– Aujourd’hui, vous avez prouvé que vous étiez au niveau des autres.
– Ce qui signifie qu’il n’y aura pas d’audition ?
– Il y en aura une, pour choisir la première danseuse de la troupe.
– Je ne pense toujours pas que je sois à la hauteur…
– C’était la raison pour laquelle nous avions planifié une audition, vous vous rappelez ? Elle sera très utile. Vous verrez ce que vous valez. Mais il y a autre chose, Karina. J’ai besoin que vous m’aidiez à garder le contrôle.
J’ai serré les dents :
– Voilà un défi comme je les aime.
– En effet.
– Bon, mais qu’est ce qui vous empêche de venir vous entraîner avec Sabine, à présent ?
Il a plongé ses yeux dans les miens comme s’il voulait me retenir : 
– Je dois partir demain matin pour Londres. 
– Déjà ! Je pensais que vous partiez la semaine prochaine.
– Moi aussi. Mais j’ai découvert que c’était impossible juste avant votre arrivée. Nous devons entrer en studio dès maintenant.
– Combien de temps serez-vous absent ?
– Au moins une semaine, peut-être deux.
– Bon, de toute façon il va me falloir une semaine pour me remettre, l’ai-je taquiné.
– À mon retour, je vais être fou de désir.
– Alors ce sera des retrouvailles du genre « on baise d’abord, on parle ensuite », ai-je répondu avec la voix la plus chaude que je puisse imaginer.
Il a grommelé et a joué des hanches.
– Vous avez de la chance que je sois complètement épuisé, sans ça je vous sauterais immédiatement, si vous m’excitez comme ça.
Une lueur coquine a traversé son regard.
– Laissez la boîte ici.
– La boîte ? Oh !
Celle de mes jouets érotiques. Des jouets en verre. Il m’a écrasée sur le lit avec des baisers dans le cou.
– Vous allez faire abstinence, comme moi, jusqu’à mon retour. Vous n’enfilerez rien dans votre chatte d’autre que ma queue.
– Ça va être dur ! Mais juste. J’ai le droit de jouir ?
– Oui, mais je veux que vous m’envoyiez une vidéo de vous quand vous vous masturbez. À moins que nous arrivions à faire ça en live par Skype.
Il était presque minuit quand Stéphane m’a déposée. Je mourais de faim. Becky et moi avons pris notre dernier dîner chinois dans l’appartement. Nous avons un peu préparé le déménagement, mais nous avons surtout parlé. Elle m’a raconté que ses parents commençaient à faire pression pour qu’elle se marie, et que la seule raison pour laquelle sa mère n’avait pas encore tout organisé, c’était qu’elle-même avait vécu un mariage arrangé avec le père de Becky et qu’ils se s’entendaient pas du tout. Pendant ce temps, en Ohio, ma mère allait plutôt bien. Téra l’avait convaincue d’investir dans de nouveaux rideaux et de nouveaux draps de lit, m’avait-elle raconté. En outre, Phil n’avait donné aucun signe de vie.
Les déménageurs sont arrivés le lendemain. Stéphane nous attendait à la galerie avec les clés. Il a un peu supervisé le travail, bien que tout le monde ait été extrêmement efficace. Tout déballer allait nous prendre dix fois plus de temps qu’il n’en avait fallu pour tout empaqueter. Ils avaient même étiqueté toutes les caisses et avaient posé les cartons de livres devant les étagères qui recouvraient un des murs du salon. Ils avaient déposé ceux qui portaient le nom de Becky dans la chambre qu’elle s’était choisie, et ceux à mon nom dans ma nouvelle chambre qui donnait sur la rue. Ils ont remonté mon futon en position lit. Il y avait une énorme armoire ancienne dans la pièce. Pour la première fois depuis des années, j’ai pu ranger mes vêtements ailleurs que dans des caisses. Je me suis très vite accoutumée à faire la grasse matinée avant d’avaler un rapide petit déjeuner à base de muesli et de yaourt pour ensuite filer en métro au cours de danse de Sabine.
À la fin de la première semaine, huit ou neuf danseurs nous ont rejoints. La première heure se déroulait presque toujours de la même façon : des échauffements, des exercices individuels, de la musculation et des exercices de souplesse, ou les deux à la fois. Pendant la deuxième heure, Sabine nous corrigeait en nous faisant faire des petits enchaînements et en nous poussant. Un de nos exercices réguliers consistait à traverser la pièce sans qu’elle nous dise comment faire. Chaque danseur devait improviser les mouvements qu’il faisait pour aller d’une extrémité du studio à l’autre. Des jetés classiques, des pirouettes, des pas de jazz, libre à chacun de choisir. Nous nous lancions à trois ou quatre danseurs, d’abord un groupe, puis un autre. Nous attendions que tout le monde soit passé avant de faire la même chose dans l’autre sens. C’était un exercice d’endurance qui nous permettait aussi de garder l’esprit très affûté et nous offrait la possibilité d’être créatifs après une bonne heure passée à suivre des instructions à la lettre et à répéter des mouvements.
Un jour, elle nous a demandé un nouveau truc. Il s’agissait de traverser la pièce non plus en solo mais en duo. Sabine appelait ça « pass de deux », un jeu de mots bilingue. Elle était martiniquaise et adorait faire des jeux de mots et jurer en plusieurs langues. Le but était de laisser à penser que nous étions parfaitement coordonnés avec nos partenaires.
Ferrara débarquait environ une fois par semaine pour s’assurer de nos progrès. Apparemment, elle ne m’avait pas reconnue, ce qui ne m’a pas surprise outre mesure. Elle ne m’avait aperçue qu’une fois auparavant. Cette nuit-là, elle ne m’avait plus regardée après que Vanette lui avait dit que je n’étais qu’une stagiaire. C’était comme si j’étais devenue transparente.
Nous avons passé beaucoup de temps ensemble, entre danseurs, mais sans Ferrara, ce qui me convenait tout à fait. Le seul problème qu’il y avait à traîner avec eux, c’était que, comme Annika me l’avait annoncé, ils avaient des rapports complètement incestueux entre eux. Tout le monde baisait avec tout le monde. J’ai dû repousser plusieurs avances. Du coup, j’ai passé moins de temps avec eux, en dehors de nos dînettes sur le pouce chaque fois que Sabine nous jetait dehors pour laisser la place à ses élèves. Certains d’entre eux étaient pourtant chouettes, pour ne pas dire attirants, mais j’étais vraiment rangée des voitures, à cause de quelqu’un dont je ne pouvais pas leur parler.
Tous les jours, James et moi parlions ensemble ou nous nous envoyions des textos. J’ai compris que les choses avançaient très lentement au studio d’enregistrement, avec difficulté, bien qu’il ne veuille pas m’en parler. Je me doutais qu’il devait être hyper perfectionniste et je savais pertinemment qu’il était un malade du contrôle. Du coup, je n’ai pas été surprise que ce ne soit pas encore terminé au bout de trois semaines. Environ une semaine avant la date de l’audition, il m’a dit que chaque danseuse devait préparer un solo de deux minutes maximum, et m’a conseillé d’adapter ce que j’avais fait à l’Artiworks.
« Adapter » était un euphémisme, puisque ma danse avait été conçue en relation avec la sculpture monumentale de verre, qui ne serait pas à Las Vegas. Mais cela m’a donné l’idée de tout reconstruite autour de l’absence d’un partenaire.
D’abord, j’ai beaucoup pataugé avant d’avoir l’idée d’utiliser un tabouret comme pivot central, ensuite tout s’est mieux enchaîné.
Heureusement, la salle de séjour de notre nouvel appartement était pratiquement vide, il y avait un grand espace pour une future table, j’avais de la place pour pouvoir m’entraîner. Le jour du départ approchait.
– Vous allez devoir partir à Las Vegas sans moi, m’a-t-il annoncé alors que j’étais au lit, quelques jours avant la date prévue.
C’était pour lui une conversation téléphonique entre deux portes, pendant une pause au studio. J’avais mis mon casque pour l’entendre en stéréo.
– J’ai besoin de n’arriver qu’au tout dernier moment. Je vous retrouverai là-bas. J’ai réservé des places pour vous, Chandra et quelques autres danseurs sur le même vol.
– Et Stéphane ?
– Il est avec moi.
– Bien sûr !
Je me suis retournée sur le ventre. 
– Je dois vous demander quelque chose pour Becky.
– Allez-y. Est-ce qu’elle aime le nouvel appartement ?
– Elle l’adore. Il est tellement plus grand ! Et le lavabo n’est pas fêlé, nous n’avons pas besoin de secouer comme des folles la chasse d’eau pour qu’elle fonctionne. Même son chat préfère.
Je regardais le mur blanc immaculé au-dessus de mon lit en me demandant si je ne devrais pas y accrocher un ou deux tableaux.
– Bref, elle écrit sa thèse sur les représentations des utopies féministes dans vos opéras rock.
– Formidable ! a-t-il dit comme s’il était pris de vertige.
– Vraiment ? Est-ce que ça signifie qu’elle a raison ?
Il s’est raclé la gorge et a essayé de paraître plus sérieux, mais je devinais qu’il jubilait encore.
– Qu’elle ait raison ou pas n’a pas d’importance. Être pris au sérieux en tant qu’artiste, voilà la vraie consécration.
Alors j’ai décidé que le moment n’était pas idéal pour lui rappeler que le surnom de fan de Becky, c’était « Baronne Bébédélice ». 
– Bon, de toute façon, je lui ai dit que j’allais vous demander si elle pouvait obtenir une interview avec votre chorégraphe.
– Elle ferait encore mieux de m’interviewer moi si elle veut remonter à la source. Mais n’est-ce pas tricher de vouloir remonter à la source ? Je pensais que la critique post-moderne minimisait l’importance du créateur.
– Elle n’est pas post-moderniste, elle est féministe. Enfin, elle se réfère à l’école de la critique féministe qui, je crois, prend mieux en compte l’intention de l’artiste que n’importe quelle autre.
– Ah ! Elle fait partie du département d’études féministes ?
– Je ne pense pas qu’il y en ait un dans notre fac. Elle est dans le département de sociologie, avec une bourse de l’Institut pour les études de genre.
– Impressionnant.
– Vous devriez voir ça quand des types s’intéressent à elle. Leur regard devient vitreux avant qu’elle en soit à la moitié ! Du coup, la plupart du temps, elle parle juste « d’études culturelles » et change de sujet. Quoi qu’il en soit, c’est sa thèse, je lui ai promis que je vous demanderai.
– Je serais ravi de parler avec elle et de lui présenter tout le monde. Attendez.
J’ai entendu des bruissements, pendant qu’il parlait avec quelqu’un d’autre.
– Désolé.
– Vous allez devoir y aller ?
– Bientôt. Ils sont encore en train d’installer du matériel son dont nous avons besoin. Ils ont presque terminé. Pendant ce temps-là, je suis à vous.
J’ai minaudé :
– Je pensais que vous étiez à moi pour toujours ?
– Ça aussi, a-t-il répondu sur un ton pince-sans-rire. Comment s’est passée votre répétition ?
– On ne répète pas vraiment avec Sabine, vous savez. On fait des exercices, des exercices et encore des exercices, mais nous n’apprenons pas d’enchaînements.
Il n’a pas eu l’air étonné.
– Bien entendu, c’est ce que je voulais dire. Vous ne répéterez les pas que lorsque la troupe sera au complet.
– Combien de danseurs allez-vous embaucher ?
– La troupe au complet compte vingt danseurs. Plusieurs d’entre eux sont déjà à Las Vegas. Ils ont trouvé des cachets là-bas après le show précédent. Tous les autres sont déjà embauchés après avoir été auditionnés.
Je me suis dit que leur capacité à garder le secret devait compter lors de l’entretien.
– Ils ont mentionné les essais pour l’obtention du rôle principal. Je crois sincèrement que parmi eux, il y a de bien meilleures danseuses que moi.
– Je vous en prie, ne vous inquiétez pas, Karina. Je sais que je cherche à empêcher le plus possible Ferrara de se mêler de cette production, mais je ne vous ai pas embauchée par népotisme ni parce que vous me faites bander. D’ailleurs à ce propos…
À cause de ce long délai avant son retour, je m’étais masturbée tous les jours, souvent pendant qu’il me regardait et supervisait les choses, mais comme prévu, je n’avais pas été pénétrée par quoi que ce soit, pas même mon doigt.
– Vous ne devez pas y retourner bientôt ?
Sa voix était douce et enveloppante.
– Si, mais caressez-vous avant que j’y aille. Et décrivez-moi ce que vous faites.
– Je glisse mes doigts le long de ma chatte, là où je suis rasée. Lentement. Légèrement.
J’ai repoussé mon slip jusqu’à mes chevilles. C’était bon d’avoir enfin une vie privée dans ma chambre à moi !
– Maintenant, je passe mon majeur sur mon clitoris, il se met à bander. Aaah…
– Combien de temps vous faut-il pour jouir ? Deux minutes vous suffisent-elles ?
– Je ne sais pas, James. C’est comme si vous m’aviez déconnectée. Je me sens toute vide. J’ai parfois du mal à atteindre l’orgasme juste avec mon clito.
– Vous n’avez pas idée à quel point j’aimerais être là pour remplir ce vide en vous.
Il s’est mis à haleter, et je me suis demandé s’il n’était pas en train de se branler tout habillé.
– J’ai eu une idée pour transgresser notre règle.
– Me permettre de me mettre un doigt ?
– Vous savez, vous pouvez toujours le mettre dans votre trou du cul.
– Ça n’est pas pareil !
– Avez-vous essayé ?
– Pas encore, mais…
– Je vous suggère d’essayer, si vous avez du mal à jouir. Mais je ne pensais pas à ça. J’imaginais un petit objet qui rendrait plus agréable votre vol pour Las Vegas…
Pendant qu’il me parlait, je me suis caressée de plus en plus vite et de plus en plus fort.
– Peut-être, si vous voyagez seule, a-t-il conclu. Mais non, vous allez devoir attendre, ma douce, et moi aussi. Bon, il faut que j’y aille maintenant.
J’ai entendu le bruit d’un baiser dans le téléphone et il a raccroché.
Mon vol pour Las Vegas s’est déroulé sans encombre. La partie la plus intéressante pour moi fut le moment où nous attendions pour embarquer, ce qui m’a offert l’opportunité de mieux faire la connaissance de Chandra. Elle était plus âgée que je ne l’avais cru. Je lui donnais dans les vingt ans, avec sa peau brune parfaitement lisse, sa taille et sa silhouette de mannequin. En réalité, elle en avait quarante. Avant de rencontrer James, elle était danseuse et chanteuse de chœurs, mais elle avait un vrai talent d’organisatrice, ce qui avait poussé James à l’embaucher comme assistante personnelle pour une de ses tournées, quelques années auparavant. Elle était rapidement passée d’assistante de tournée à assistante à plein temps, puis à directrice de production à plein temps.
Notre hôtel tranquille et luxueux était tout sauf touristique. À notre arrivée, Chandra nous a tous fait enregistrer et nous a remis nos clés. Au fur et à mesure que l’ascenseur grimpait dans les étages, les autres sont peu à peu descendus, jusqu’à ce qu’il ne reste qu’elle et moi. Je n’ai pas été surprise de voir que nous montions au dernier étage, l’étage « club ». Nous nous sommes d’abord arrêtées à ma porte.
– Ta chambre communique avec la suite, m’a-t-elle dit. Je te suggère de la fermer à clé afin de sauver les apparences.
Elle n’a pas eu besoin de me dire qui allait occuper la suite.
– Je suis juste en face, a-t-elle ajouté. Et tu as mon numéro de téléphone en cas de besoin. Le bus qui nous emmène aux répétitions nous attendra à 10 heures 30 devant l’entrée. Ne sois pas en retard.
– Je ne le serai pas.
– Commande du room service si tu le désires.
Elle m’a regardée de haut en bas, comme si elle avait autre chose à me dire, mais elle n’a pas dit un mot de plus que « à demain matin ».
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Nous pousser toujours plus loin


Nous avions deux jours de répétition sur scène avant l’audition, ce qui m’a été fort utile. Je savais qu’il faudrait que je m’habitue à occuper ce nouvel espace, mais je n’avais pas imaginé que la scène serait en pente. En fait, elle était inclinée vers la salle pour que le public assis à l’orchestre puisse mieux voir l’ensemble du spectacle. J’ai mis un peu de temps à m’y faire.
Autre chose à laquelle j’ai dû m’habituer, c’était que deux des danseurs ressemblaient étonnamment à James. La première fois que je les ai vus de loin, ils étaient en train de discuter ensemble. Donc, forcément, l’un d’eux ne pouvait pas être James. Quand je me suis approchée, j’ai réalisé qu’aucun des deux n’était James. J’ai pensé qu’il devait utiliser des doublures pour certaines cascades.
Chandra nous a d’abord présentés à la chorégraphe, une jeune femme asiatique du nom d’Alicia Bogovich. Avec un nom pareil, je m’attendais plutôt à une Russe, mais Annika m’a expliqué ensuite qu’elle avait gardé le nom de son ex-mari. Elle était américaine, de Californie. Elle nous a d’abord fait faire quelques échauffements avant de nous détailler le programme de la journée. Elle portait un collant, une brassière et un cardigan très chic qui lui descendait jusqu’aux genoux. Elle est passée parmi les danseurs disséminés sur scène avec un bloc-notes à la main pour nous saluer un à un.
– C’est sympa de vous revoir tous.
Les danseurs ont répondu par des applaudissements nourris accompagnés d’un « vous aussi ».
– Vous connaissez tous Barnaby, le directeur du théâtre, a-t-elle poursuivi en désignant un type qui traversait la salle.
Son t-shirt était informe, ses cheveux pendouillaient devant ses yeux, sa bedaine proéminente débordait de ses jeans. Il nous a fait un signe de main sans prendre la peine de se retourner.
– Et bien sûr Ramon, mon assistant.
Un jeune type à la fine moustache nous a salués de derrière la console, qui était installée sur une série de tables.
Tout le niveau principal était rempli de tables, le niveau supérieur de sièges, et, en hauteur, les traditionnelles loges s’ouvraient de chaque côté de la scène.
– Bon. Jasper n’est pas encore arrivé, mais il sera là après-demain pour choisir le rôle principal féminin, nous a-t-elle annoncé en marchant de long en large, le long de la rampe de projecteurs.
– J’ai bloqué quatre heures aujourd’hui en fin de journée pour que vous les filles qui préparez cette audition, puissiez chacune avoir une demi-heure sur scène. Vous passerez par ordre alphabétique, de A à Z aujourd’hui, dans l’autre sens demain. Nous allons maintenant travailler un mouvement d’ensemble. Y a-t-il des questions ?
Un des danseurs de Las Vegas que je n’avais pas encore rencontré a levé la main.
– Est-ce que nous allons refaire La Mariée en bleu ? J’ai d’abord entendu dire que oui, puis que non.
Alicia a hoché la tête.
– Normal qu’il puisse y avoir confusion.
Elle a regardé son bloc-notes qui était en fait une tablette tactile et l’a effleurée du doigt.
– Écoutez-moi ça. C’est la toute nouvelle intro du spectacle, qui reprend quelques éléments de La Mariée en bleu, en intégrant des morceaux issus de différents albums de Lord Lightning. Je n’en connais pas encore le titre.
La sono s’est mise à diffuser la musique. Un ensemble de violons accompagnaient des nappes de synthé, d’abord doucement, puis de plus en plus fort. Les tambours ont fait leur entrée. Ça m’a fait penser à la bande-son d’un spectacle du Cirque du Soleil, avec un petit côté un peu moins « français ».
J’ai beaucoup aimé.
C’est alors qu’une voix venue des coulisses nous a tous fait dresser la tête. Ferrara a repoussé un rideau et s’est avancée sur scène. Elle portait des jeans moulants et des bottines à lacets. Ses pas résonnaient sur le parquet.
– C’est quoi, ce bordel ?
Alicia a stoppé la musique.
– Ferrara, je me demandais quand tu allais nous…
Elle ne l’a pas laissée continuer :
– Je t’ai posé une question, Bogovich.
Alicia, les lèvres pincées, a répondu :
– Comme je viens de l’expliquer au groupe, il s’agit d’une ouverture complètement nouvelle.
– Je n’ai pas donné mon accord.
– Je n’avais pas l’impression que ton accord était nécessaire.
Ferrara a eu un petit rire. Elle a lancé un sourire carnassier à Alicia.
– Je suis le producteur exécutif. C’est moi qui finance La Mariée en bleu.
– Jasper m’a dit que c’était lui qui décidait.
– Jasper aime croire qu’il mène la danse tout seul, tu le sais parfaitement bien.
Elle a eu un regard circulaire, comme si elle s’attendait à des rires d’approbation. Personne n’a bougé.
– Et tout ce truc foireux de première danseuse ? C’est totalement inutile.
Alicia s’efforçait de ne pas lever les yeux au ciel. Je l’ai immédiatement trouvée sympa. Son attitude me rassurait un peu.
– Jasper veut que le rôle principal féminin ait bien plus d’importance que dans La Mariée en bleu.
Ferrara a fait comme si elle chassait une petite mauvaise odeur de la main, puis elle a reniflé avec dédain.
– Oui, bien sûr, Jasper sait tout mieux que tout le monde.
– Puis-je te demander de sortir de scène ? Nous avons beaucoup de travail à faire, en très peu de temps.
– Tu vas perdre ton temps puisque nous allons jouer La Mariée en bleu, point final. Et quiconque souhaite participer à cette connerie d’audition peut immédiatement inscrire son nom sur ma liste noire.
Ferrara s’est avancée vers Alicia, avant de finalement faire demi-tour. Elle a descendu la volée d’escaliers devant la scène pour emprunter ensuite l’allée de côté, jusqu’au fond du théâtre. Le bruit de la porte d’entrée a résonné très fort dans l’auditorium vide. Dès l’instant où elle a disparu, les gens se sont tous mis à parler.
– Elle est sérieuse ? a demandé Annika à Roland.
– Ouais. Elle veut faire le bras de fer avec Jasper pour prendre le contrôle de la troupe, ou quoi ? a-t-il rétorqué, avant qu’Alicia demande le silence afin de se remettre au travail.
Nous avons répété la première partie de l’ouverture, et avant même que je la sache, il était déjà temps de faire la pause. Alicia nous a demandé de tous nous approcher.
– Bien, les amis, a-t-elle dit en vérifiant que Ferrara ne surgissait pas à nouveau de derrière le rideau de scène, j’ai besoin de savoir pour Jasper qui compte toujours passer l’audition.
J’ai levé la main.
– Ok, Karina, ça fait une. Tu es la seule ?
J’ai regardé autour de moi. Ils me fixaient tous sans dire un mot.
– Annika, tu ne voulais pas essayer, toi aussi ? ai-je demandé.
– Pour qu’elle me mette sur sa liste noire ? a-t-elle répondu. Jasper va bientôt se ranger des voitures.
– Ouais, c’est ce qu’il a dit la dernière fois, a lancé quelqu’un que je ne pouvais pas voir mais qui a déclenché des rires dans le groupe.
– Non, sérieusement, les gars, ça n’en vaut pas la peine. Karina, tu ne devrais pas te la mettre à dos.
Ce qu’Annika ignorait, c’était que Ferrara était déjà mon ennemie.
– Je vais quand même le faire. C’est Jasper le boss. C’est lui qui décidera.
Une fille avec un chignon noir et un tatouage sur la clavicule a levé la main.
– Moi aussi, je veux tenter ma chance. Ferrara ne me fait pas peur.
Alicia a hoché la tête :
– D’accord. Changement de programme, les amis. Pause déjeuner, sauf pour Karina et Nathalie. Vous deux, vous répétez votre danse avec Ramon. Tous les autres prennent 30 minutes. À notre retour, nous continuerons à travailler ce morceau, en attendant que Jasper et Ferrara se mettent d’accord entre eux.
Pendant que les autres s’éloignaient, Ramon est monté sur scène et s’est avancé vers moi.
– C’est toi Karina ? Tu es la seule que je n’ai pas encore rencontrée.
– Oui, je suis ravie.
Nous nous sommes serré la main, je me suis présentée à Nathalie, elle a ensuite embrassé Ramon.
– Quelle musique avez-vous prévue ?
Nathalie a haussé les épaules.
– Je n’ai rien préparé, j’ai décidé ça à la dernière minute. Qu’est-ce que tu as dans ton iPod ?
– Tiens.
Il a sorti son appareil de sa poche et le lui a tendu. J’ai eu la nette impression qu’ils étaient sortis ensemble.
– Va en coulisse, au calme, et reviens quand tu auras choisi un morceau.
– Merci.
Elle s’est laissée glisser en bas de la scène et a disparu.
– J’ai mon morceau dans mon téléphone.
J’ai fouillé dans mon sac pour le dénicher.
– Voilà. Et j’ai besoin d’un tabouret pour avoir un appui vertical. J’en ai repéré un derrière.
– Ok, cool. Je l’ai vu moi aussi. Reste-là, je vais le chercher.
Il est revenu avec un tabouret rond et noir aux pieds chromés et l’a posé en le faisant tourner avec sa main, ce qui m’a donné une idée.
– Bon maintenant, donne-moi ta musique.
Un peu inquiète, je lui ai remis mon téléphone. Il a couru à la console sans me quitter des yeux. Un instant plus tard, le son amplifié des tambours a rempli toute la salle.
Heureusement pour moi, Ramon ne s’est jamais plaint, bien que je lui aie demandé dix fois de remettre le morceau au début. La taille de la scène ne m’a pas posé trop de problèmes et les mouvements que j’avais travaillés dans le séjour de l’appartement fonctionnaient bien à grande échelle.
J’ai d’abord posé le tabouret sur le devant de la scène, avant de décider que ça serait mieux sur le côté.
Quand j’ai eu terminé, je suis allée avaler un sandwich au foyer des artistes, où tous les autres se préparaient à rentrer en scène. J’avais peu de temps, mais j’ai tout de même regardé si j’avais reçu des messages. Aucun. J’ai envoyé un texto à James.
Madame l’Emmerdeuse est parmi nous, elle fout les jetons aux autres pour les dissuader d’auditionner. Elle exige que nous préparions La Mariée en bleu, elle ne veut pas de la nouvelle musique que vous avez envoyée. C’est pour ça que les choses prennent tellement de temps à Londres ?
J’ai été surprise par la rapidité avec laquelle il m’a répondu :
Non, ce n’est pas pour ça. Vous m’avez inspiré. Je dois y aller.
Je vous aime.
Il ne m’avait pas répondu au sujet de Ferrara, je lui poserais la question plus tard.
Je vous aime aussi ! Venez vite !
Pendant les deux jours suivants, je n’ai pas réussi à joindre James. J’ai juste reçu quelques SMS tellement brefs qu’ils en devenaient énigmatiques. J’en ai déduit qu’il travaillait d’arrache-pied jusqu’au la dernière minute, avant de sauter dans un avion et arriver à temps pour l’audition. Il n’était pas encore là quand Chandra, moi et quelques autres sommes montés dans le car. L’un des danseurs était un Noir à la musculature ahurissante. Il avait enlevé sa veste en montant dans le car pour ne pas la froisser. Ses abdos et ses biceps tendaient son t-shirt noir à le faire craquer. Sandra me l’a présenté, il s’appelait Ty. C’était le responsable de la sécurité rapprochée. Il m’a fait un sourire très pro et un petit signe de la tête en me serrant la main. Il avait l’air d’un ancien para.
Je me suis changée dans le foyer des artistes, j’ai enfilé mes collants noirs et ma combinaison, j’ai noué un bout de gaze bleu pâle autour de mes hanches.
Quand je suis montée sur scène, je suis tombée sur Ferrara en train de terroriser Alicia, ou du moins d’essayer.
– Tu te fous de moi ou quoi ? Tu me fais chier, Bogovich. (Ferrara portait une veste de cuir noire sur une combinaison pantalon couverte de strass.) Tu crois vraiment que je vais croire à ton impartialité ?
Alicia ne s’est pas laissé impressionner.
– Ferrara, contrairement à tes fantasmes égocentriques, je n’en ai rien à foutre de toi, lui a rétorqué Alicia. Tout ce qui m’importe, c’est notre spectacle. Si Jasper veut mon avis, je le lui donnerai, quoi que tu puisses en penser.
– Je veux tout entendre !
C’est alors qu’a retenti une voix qui provenait d’une loge, juste à droite de la scène. James est apparu au balcon, il nous regardait d’en haut.
– Chandra, distribue une feuille de notes à tout le monde.
Ferrara l’a fusillé du regard.
– Nous ne sommes pas en démocratie, ici !
– Non, en effet, puisque c’est moi seul qui aurai la décision finale.
Sa voix et son autorité naturelle retentissaient à travers tout l’auditorium. Il a fait demi-tour et a disparu dans la loge. Un instant plus tard, il a réapparu à l’orchestre, au pied de la scène.
– C’est moi la productrice. Vous avez besoin de mon argent.
Il a levé les yeux, une expression de grande douceur sur le visage.
– Non. Une productrice qui menacerait de nous couper les vivres aurait peut-être son mot à dire. Mais je n’ai aucun besoin de votre argent, Ferrara.
– Vous êtes ridicule !
– Ce n’est pourtant pas moi qui ai insisté pour interpréter notre contrat de façon aussi ridicule.
Il a grimpé sur scène en s’aidant de ses mains et en jetant ses jambes comme un gymnaste sur un cheval d’arçon. Il a atterri tout près d’elle. Elle n’a pas reculé.
– Pourquoi n’essayez-vous pas de relire les accords de production et de prestation que nous avons signés ? La clause d’auteur. J’ai le contrôle absolu de l’image et du son de cette production. Jusque dans les moindres détails.
– Vous…
– Jusqu’à la taille de vos faux cils !
Il savait parfaitement bien la pousser dans ses retranchements.
Elle a aboyé :
– Vous êtes un monstre ! Vous êtes le plus grand malade de tous les malades du contrôle !
– C’est parfaitement exact, a-t-il répondu froidement. Maintenant, allons-y. Tout le monde s’assied.
Il a levé les yeux vers les cintres :
– Barnaby !
– Ouais ? lui a répondu une voix d’en haut.
– Vous vous y connaissez un tant soit peu en danse ?
– Un peu.
– Vous pouvez reconnaître chacune de mes danseuses ?
– Pas vraiment.
– Parfait. Venez ici, vous ferez un juge impartial.
– D’acco-dac !
Tout le monde, à part Ferrara, Nathalie et moi, s’est installé dans les fauteuils d’orchestre de la section VIP, y compris James. Ramon est retourné à la console. Ferrara s’est mise à me dévisager. Je crois qu’elle ne m’avait pas remarquée jusqu’à présent. Mais, maintenant, elle me toisait avec une expression de haine et de dégoût, comme si j’avais été une vraie merde collée à sa semelle. J’ai essayé de garder la tête froide. Mais la violence de son mépris faisait ressurgir mes angoisses. Et si j’étais sur le point de me ridiculiser devant tout le monde ? Si je me trompais sur mon compte et que James était aveuglé par ses sentiments ? Il serait incapable de juger de mes capacités et chacun allait se rendre compte que j’étais pathétique. Puis je me suis rappelé le but de cette audition. Il s’agissait de me découvrir. De me prouver à moi même que j’en étais capable ou bien de me rendre compte que je n’avais rien à faire ici. James voulait que tout le monde y assiste parce que si j’étais vraiment nulle, il le comprendrait en voyant les réactions des autres.
Il s’est éclairci la voix.
– Karina, voulez-vous bien commencer ? Nathalie, asseyez-vous.
– J’en serai ravie, ai-je répondu.
– Parfait. Ramon ? a appelé James alors que Ferrara disparaissait dans les coulisses.
– J’y suis presque. Karina, n’oubliez pas votre tabouret.
– Ah oui !
J’ai couru aux coulisses, là où il était rangé. Évidemment, quand je l’ai trouvé, Ferrara était assise dessus. J’ai opté pour la manière douce.
– Excusez-moi, mais j’en ai besoin…
Elle tenait dans une main un tube de rouge qu’elle appliquait soigneusement sur ses lèvres en s’admirant dans son miroir de poche. Elle s’est mise à me dévisager de haut en bas avec lenteur, la narine frémissante.
– Qui. Êtes. Vous ? Je ne vous connais pas.
– J’ai vraiment besoin de ce tabouret.
– Vous êtes quoi exactement ? Son nouveau jouet sexuel ? C’est ça ? Est-ce qu’il m’a larguée pour une petite merdeuse comme vous ?
Je me suis mise à rougir.
– Aaah, j’avais raison n’est-ce pas ? (Son visage s’est soudain éclairé.) C’est un maître manipulateur, vous savez ? Voilà pourquoi il a insisté pour cette mascarade. Je comprends maintenant. C’est un nouveau jeu libertin d’humiliation, n’est-ce pas ? Il va vous faire monter sur scène pour vous offrir en spectacle, et puis quoi d’autre ? Il va vous fouetter pour vous punir de votre prestation minable ? Ou bien simplement vous baiser dans les toilettes ? Vous baiser tellement fort, jusqu’à ce que vous ayez tellement mal que vous marcherez comme un canard en en sortant pour que tout le monde comprenne que vous vous êtes fait baiser ?
Plus elle soliloquait, plus mon angoisse montait.
Je rougissais de plus en plus, j’avais du mal à respirer. J’ai quand même réussi à articuler :
– Je vous en prie. J’ai besoin du tabouret.
Elle a fini par décroiser les jambes et s’est levée avec une lenteur délibérée.
– Vous ne serez pas le premier perdreau de l’année qu’il massacre, a-t-elle conclu. Je sais que vous croyez aimer ça. Vous pensez que vous aimez qu’il vous remarque. Peut-être même que vous aimez avoir mal. Mais vous allez voir, le jour où vous lui direz non…
Elle s’est levée et j’ai attrapé le tabouret.
– Ça arrivera. Il va vous pousser à bout jusqu’à ce que vous vous refusiez, et alors il obtiendra ce qu’il désire vraiment. Alors, il vous violera.
J’ai serré mes lèvres très fort, en imaginant que je me bouchais les oreilles.
– Il vous violera et vous laissera tomber en vous faisant taire avec son argent…
J’ai couru comme une folle vers la scène, en me tapant le tibia sur le pied du tabouret. Je l’ai posé là où je voulais en haletant et en retenant mes larmes. Elle était capable de tout. Elle m’avait dit des choses horribles pour me briser.
Je me suis souvenue que Stéphane m’avait raconté un jour qu’il avait vu James agir ainsi, baiser une fille pour la jeter ensuite. Mais c’était une tentative pour m’effrayer. Et vous savez quoi ? Ferrara essayait tout bonnement de faire la même chose. C’était donc ça. Ça devait être ça.
J’ai entendu la voix de Ramon dans le retour micro.
– C’est quand vous voulez. Prenez vos marques.
– D’accord.
Ma prestation. J’ai respiré à fond. J’ai fait le vide en moi. « Rappelle-toi ta danse à Londres. Le public avait adoré. » Et celui pour lequel j’avais imaginé cette danse avait, lui, réagi comme je l’espérais, il avait laissé tomber son armure pour laisser parler son désir.
Je pouvais y arriver à nouveau.
Je me suis installée à l’arrière de la scène, à l’opposé du tabouret, et j’ai fait signe à Ramon. La musique a commencé. J’ai effectué un premier passage de ballet classique à travers toute la scène jusqu’au tabouret. J’ai dansé devant, autour, comme si James y était assis. Au fur et à mesure que les tambours résonnaient, mes mouvements sont devenus plus sensuels, comme si je flirtais avec l’homme qui était assis là. Je l’ai enjambé en faisant un saut de carpe, comme si je sautais sur ses genoux, puis je l’ai chevauché, dos au public, avec un mouvement circulaire des hanches que Sabine aurait pu surnommer « le touillage de la pâte à crêpes ». J’avais monté le morceau de musique pour qu’il dure exactement deux minutes. Il s’achevait dans un mode mineur différent, comme éploré. C’était à ce moment-là que je devais réussir à faire croire aux spectateurs que non seulement le tabouret était vide, mais qu’il l’était pour toujours. Peut-être ai-je trop intensément mimé la scène. Quand je me suis enlacée moi-même, je n’ai pu retenir mes larmes. J’ai continué à danser en reculant, à m’éloigner au loin, jusqu’à fuir la scène en courant, comme si j’avais trop de chagrin pour pouvoir continuer à regarder le tabouret.
Ils se sont mis à applaudir. À applaudir très fort. Quelques-uns ont même sifflé ! Quand je suis revenue sur scène sur la pointe des pieds, les applaudissements ont encore augmenté. J’ai salué, puis je suis allée m’asseoir à côté d’Annika. Elle m’a serrée dans ses bras.
– C’était génial ! Tu es vraiment douée !
C’était maintenant au tour de Nathalie. La musique a démarré avant même qu’elle soit sur scène. Elle a jailli des coulisses en effectuant un saut qui défiait la pesanteur, puis a enchaîné avec un glissé hallucinant à travers toute la scène. Cela semblait si simple à réaliser ! Elle a continué avec une pirouette, puis un autre saut. J’ai entendu les danseurs qui m’entouraient réagir. C’était une ouverture sacrément impressionnante, et ça a continué comme ça pendant les deux minutes. Elle a terminé en traversant le devant de la scène dans une glissade tout en prenant une pose dramatique. Elle a reçu beaucoup d’applaudissement et quelques voix masculines lui ont crié un « ouais ! » quand a elle a tenu la pose. Mais je croyais que j’avais été plus applaudie qu’elle. C’était difficile à dire.
Je lui ai apporté une serviette éponge et nous nous sommes enlacées.
– Tu es une sacrée acrobate !
Nathalie a souri.
– J’ai pensé que je devais y aller à fond. Tu as été vraiment bonne, toi aussi. Bonne chance !
– Bonne chance, lui ai-je répondu.
Je savais que s’il ne tenait qu’à James, il me choisirait moi, mais j’ignorais comment allait se dérouler la suite des événements.
 Chandra a ramassé les feuilles de notes. James n’a pas levé les yeux. Il semblait accaparé par quelque chose sur son téléphone. Chandra lui a remis les feuilles et lui a chuchoté quelque chose à l’oreille. Il a commencé à les examiner. Maintenant que j’étais plus proche de lui, je m’apercevais qu’il avait des cernes sous les yeux. Il avait voyagé pendant quoi, quatorze heures ?
Ferrara s’est avancée vers lui.
– Vous ne pouvez pas faire un choix digne de ce nom uniquement là-dessus.
James a levé les yeux des feuilles.
– Et pourquoi donc ? Avez-vous quelque chose à dire en particulier ?
– Eh bien, si nous devons choisir une première danseuse, nous devons vérifier qu’elle puisse danser en parfaite harmonie avec vous.
James a soupiré.
– Vous n’êtes pas d’accord ? Si vous persistez dans cette idée folle de nouvelle production, vous n’avez pas besoin d’une soliste. Vous avez besoin d’une partenaire. Vous vous souvenez de cet exercice de Sabine, la « passe de deux » ? Celui avec l’impro, sur la diagonale de la scène ?
James a appelé ses deux sosies.
– Ben, Pascal.
Ferrara a eu un petit claquement de langue.
– C’est vous qui devriez faire l’essai vous-même. C’est avec vous que cette fille doit être en phase.
James m’a jeté un coup d’œil sans que je puisse comprendre son expression. Il s’est alors adressé au groupe.
– J’arrive directement de l’aéroport. J’ai dû monter dans la navette pour Heathrow à cinq heures du matin, heure locale. Il est maintenant… oh, presque minuit là-bas. Mais elle a raison, je dois le faire. Quelqu’un peut me prêter un slip de danse ?
Il y eut quelques rires et quelqu’un lui en a envoyé un qui a atterri sur sa tête. Tout le monde s’est mis à rire, James y compris. Il l’a ramassé et l’a examiné avant de hocher la tête en signe d’approbation.
– Merci pour votre aide, a-t-il raillé dans des hurlements de rire. Je reviens tout de suite.
Il est parti se changer. Les danseurs et tout le staff se sont mis à bavarder entre eux. Ferrara l’a poursuivi, probablement pour avoir une explication avec lui. J’ai voulu lui envoyer un SMS pour l’avertir, mais mon téléphone était toujours branché sur la console. Quand je l’atteindrais, elle l’aurait certainement déjà rattrapé. Bon, autant le récupérer, ai-je pensé. Je suis allée le ramasser sur la console. Il clignotait. C’était un appel vidéo. J’ai cliqué dessus. Le foyer est apparu sur l’écran. James avait posé son téléphone pour se changer. À un autre moment, j’aurai pu imaginer qu’il cherchait à m’exciter en exhibant son corps, mais là, j’ai pensé qu’il voulait avoir un témoin de sa conversation.
– James, disait Ferrara, je pense qu’il est grand temps d’abandonner cette course folle.
– Je sais que vous le pensez, a-t-il répondu.
Il n’était pas visible, j’entendais des bruissements de tissu. Sa voix à elle était douce et calme.
– Nous n’avons pas assez de temps pour que la troupe puisse apprendre un show complètement nouveau.
– Ferrara, je suis fatigué, je suis au bout du rouleau, et je ne suis pas revenu ici pour que vous me harceliez encore sur ce même sujet.
– Et je vous avais dit que vous vous rendiez ridicule, mon cher. En fait, il semble que vous êtes encore plus ridicule que lors de notre dernière discussion. C’est quoi, cette nouvelle musique que vous avez envoyée à Bogovich sans m’avertir ? Nous n’avons pas le temps pour une nouvelle création. La seule raison que nous avions de revenir ici avec la même troupe et le même show, c’est que c’était faisable en deux mois de temps.
– Vous sous-estimez le talent de cette troupe.
Quelque chose est passé devant l’objectif. Sa chemise, peut-être.
– Vous semblez oublier qui manage votre carrière.
– Vous voulez bien m’excuser ?
Elle a fait claquer sa langue puis a ronronné :
– Vous êtes à moi, James. J’ai tous les droits de regarder ce qui m’appartient.
Il a gardé le silence, tout comme moi. J’avais ma main sur la bouche. Elle l’avait probablement déjà vu se changer un grand nombre de fois, mais c’était du voyeurisme, du véritable harcèlement. Je suis devenue écarlate en imaginant à quel point James devait être mortifié. Quand il se sentait à l’aise avec moi, détendu, comme dans sa maison de l’Upper East Side, il pouvait se balader tout nu. Mais c’était rarissime. Habituellement, il restait toujours couvert. Voilà peut-être la raison de sa pudeur. Elle le matait peut-être comme ça depuis ses dix-huit ans, quand il était encore trop jeune et trop faible pour lui dire non ? Voilà pourquoi il se contrôlait tellement, il était si fermé, tellement circonspect ? Voilà peut-être la raison de sa susceptibilité ? Il a ramassé son téléphone, et la vidéo s’est arrêtée. Quelques instants après, ils sont arrivés tous les deux sur scène.
– Karina, a-t-il dit en me faisant signe, à vous d’abord.
Il portait des collants immaculés en élasthanne qui s’arrêtaient juste sous ses genoux, et sa poitrine était nue. Sous ses collants, je pouvais aisément discerner le renflement du slip de danse qu’il avait emprunté et le paquet assez impressionnant que celui-ci maintenait en place. Pendant que je me dirigeais vers la scène, il a demandé à Ramon :
– Cinq passes. De plus en plus rapides.
– Pas de problème, a répondu Ramon en se pressant pour rejoindre la console.
Le premier morceau était une sorte de musique lounge qui prenait de plus en plus d’ampleur, sans véritable rythme. Je me suis laissé guider par James et nous avons flotté à travers la scène, tournant autour l’un de l’autre comme deux feuilles glissant dans le courant d’une rivière paresseuse. Le second morceau était une valse, nous avons tournoyé dans l’autre sens, comme deux marionnettes faites pour danser ensemble. La troisième passe était un genre de funk et bien qu’aucun de nous ne soit un vrai danseur de hip hop, nous avons breaké, slidé, glissé ensemble. C’était facile de danser avec James. C’était comme si la musique nous suggérait les mêmes pas. Il nous suffisait juste de rester synchrones, attentifs aux réactions de l’autre.
Les trois derniers morceaux étaient de la worldbeat, avec des explosions de cuivres et des notes de marimba. Sur un coup de trompette, James m’a soulevée dans les airs et m’a fait tournoyer autour de lui lorsque le marimba a pris la relève. Quant à la dernière passe, il s’agissait de danser sur la partie chœurs de L’Ouverture 1812 de Tchaïkovski. James m’a fait glisser, m’a soulevée très haut, m’a jetée en l’air pendant que mes bras s’agitaient comme les ailes d’un cygne, avant de me rattraper au vol et de me faire tourner autour de lui, un peu comme le font les patineurs artistiques.
Nous avons ensuite salué en souriant tous les deux devant toute la troupe enthousiaste.
C’était le tour de Nathalie. Je me suis assise avec un sentiment de panique. Que se passerait-il s’ils faisaient beaucoup mieux ? C’était une danseuse audacieuse et sportive et ils avaient déjà dansé ensemble auparavant. Est-ce que ça paraîtrait évident à tout le monde que James m’avait choisie uniquement parce nous étions ensemble ?
Dès leur première passe, pourtant, je me suis rendu compte qu’ils n’étaient pas synchrones. Elle essayait trop de garder le contrôle sur lui pour mettre en valeur ses qualités athlétiques, du coup, par moments ils n’étaient plus en phase. Plus le rythme s’accélérait, plus elle insistait, et moins cela fonctionnait. Pendant la passe finale, elle a effectué un saut carpé, il a tenté de la rattraper, mais sa prise n’était pas bonne. Ils sont tombés tous les deux. Dieu merci, quand la musique s’est arrêtée, ils riaient aux éclats. James, épuisé, était allongé sur le dos et Nathalie reconnaissait sa défaite.
– Oh ! ça n’était pas du tout prévu comme ça ! a-t-elle dit en le repoussant. Karina, c’est toi qui gagnes, je te le laisse !
Elle lui a donné un petit coup de pied avant de se relever.
 James s’est levé plus lentement, l’air épuisé, mais en riant toujours.
Il s’est tourné vers moi.
– Très bien. Je confirme que nous avons une gagnante. 
Et ça n’est pas Ferrara, ai-je pensé très fort en me levant pour saluer sous les applaudissements.
Ferrara, qui se tenait sur le côté de la scène, secouait lentement la tête.
James s’est alors adressé au groupe, toujours assis autour des tables :
– Merci à tous d’être présents. Je sais que je vous avais dit adieu la dernière fois, et je le pensais réellement. Mais les circonstances ont fait que nous sommes à nouveau rassemblés aujourd’hui et que nous avons l’opportunité de créer un super show inédit.
Il a sauté en bas de la scène et s’est dirigé vers la console de sonorisation :
– Nous n’allons pas refaire La Mariée en bleu, nous allons offrir au public un nouvel opéra rock qui intégrera mes plus grands tubes ainsi que quelques morceaux nouveaux, sur un nouveau scénario. Ferrara craignait que nous n’ayons pas le temps de l’apprendre, mais les musiciens ont déjà démarré à fond et nous avons deux mois de répétitions devant nous, les amis ! C’est largement suffisant pour travailler tous les mouvements d’ensemble. Chacun aura la possibilité de faire des propositions, s’il le désire. Alicia et moi, nous allons travailler avec vous…
Il s’est mis à bâiller à s’en décrocher la mâchoire, et ses yeux se sont remplis de larmes.
– … Demain. Je travaillerai avec vous dès demain. Cela fait pratiquement quarante heures que je n’ai pas dormi. J’ai passé toute une nuit dans le studio d’enregistrement, puis dans l’avion depuis l’aube… (Il s’est assis sur le tabouret de la console.) Je suis désolé. Alicia.
Alicia a tapé des mains pour attirer notre attention.
– Tout le monde m’écoute. Prenez votre journée. Ce sera votre seul jour de vacances avant un bon moment, alors profitez-en !
Chandra a aidé James à se lever pour monter dans le car qui allait nous ramener à notre hôtel. J’ai saisi mon sac et je les ai rejoints, avec quelques danseurs. James s’est endormi sur l’épaule de Chandra, et je n’ai pas pu m’empêcher de l’envier. Mais le moment n’était pas venu de nous afficher ensemble, je le savais bien. Je me suis consolée en me disant que lorsqu’il allait se réveiller, peut importait quand, ce ne serait pas vers Chandra qu’il se tournerait. Puis je me suis dit que j’allais me glisser dans son lit, complètement nue, pour attendre son réveil. Ça me paraissait une bonne idée.
J’ai d’abord pris une douche. En fermant les yeux sous le jet, des moments de notre danse improvisée me sont revenus en mémoire. Nous étions vraiment bons tous les deux, tellement synchrones, tellement parfaits. Je me suis aussi remémoré ma danse dans ma robe de Cendrillon, au bal de la Société. Combien ça avait été parfait, là aussi. Avec quelle danse ouvririons-nous le bal lors de notre mariage ? Je me suis posé la question. J’ai tout de suite entendu la voix de Becky qui me disait : La première danse de ton mariage ? Karina, est-ce que tu ne crois pas que tu vas un peu vite en besogne ?
Elle avait sûrement raison, mais à cet instant précis, tout me paraissait possible. Nous pourrions vraiment être ensemble pour toujours. Il m’avait appelée l’amour de sa vie, comme si toutes les autres avant ne comptaient plus. Il avait prononcé le mot toujours. Il prenait son temps, parce qu’il voulait préserver notre relation, il craignait de tout gâcher en allant trop vite. Mais une fois la série de concerts terminée, nous aurions toute la vie devant nous.
Ensemble. À cette pensée, mon cœur s’est mis à battre plus fort et j’ai eu envie de chanter sous la douche. Et flûte ! Bien que je sois une piètre chanteuse, j’ai entonné quelques mesures de L’Ouverture 1812. C’est dire à quel point j’étais folle d’excitation et remplie de joie et de bonheur. En sortant de la douche, j’ai enfilé le luxueux peignoir bien épais de l’hôtel et j’ai entrepris de me démêler les cheveux. Quelqu’un a frappé à ma porte. J’ai entendu une voix étouffée de femme qui disait : « Karina ? Karina, je sais que vous êtes là. »
J’ai jeté un coup d’œil à travers le judas. C’était Ferrara Huntington.
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J’ai ouvert la porte.
– Je peux entrer ? a-t-elle demandé d’un air calme et sérieux.
– De quoi s’agit-il, Ferrara ?
– Je vous en prie, Karina. Je… vous promets que je que je ne vous ennuierai plus avec ça. J’ai certaines choses à vous dire et à vous montrer car vous n’êtes pas obligée de me croire sur parole. Accordez-moi juste un quart d’heure, et je n’en parlerai plus jamais.
– Parler de quoi ?
– Vous ignorez certaines choses à propos de James.
J’ai sursauté en l’entendant prononcer son nom. Je me suis retenue de vérifier dans le couloir si quelqu’un l’avait entendue.
– D’accord. Entrez. Un quart d’heure, pas plus.
Elle est entrée avec grâce, en glissant comme un cygne. J’ai refermé la porte derrière elle. Elle est allée à la table basse devant la fenêtre, s’est assise et a sorti un ordinateur portable de sa grosse besace. C’était un sac très chic, mais une fois qu’elle a eu posé son ordinateur sur la table, elle l’a jeté par terre comme s’il n’avait pas la moindre valeur.
Je me suis assise en face d’elle, les mains sur les genoux, en me disant que j’allais devoir compter les minutes avant son départ. J’irais ensuite me blottir tout contre James, dans son lit, et tout ça serait terminé.
– Excusez mon audace, mais c’est tellement évident que vous couchez ensemble ! Une nouvelle danseuse apparaît et, tout d’un coup, il veut en faire la vedette de son spectacle ? Oh ! Peut-être que je ne devrais pas être aussi cynique. Peut-être qu’il ne vous a pas encore mise dans son lit. Quoi qu’il en soit, il faut que vous sachiez ce que je m’apprête à vous révéler, a-t-elle dit.
Je n’ai pas ouvert la bouche, j’attendais qu’elle poursuive.
– Si vous faites l’amour avec lui, vous êtes déjà au courant pour les fouets et les chaînes. Il insiste beaucoup sur le consentement, n’est-ce pas ? Les limites et tous ces trucs ? Il arrive à vous mettre complètement à l’aise, même quand il menace votre chatte avec un coupe-chou.
J’ai avalé ma salive en serrant les cuisses sans le vouloir. Je me suis souvenue de la première fois où il m’avait rasée. Je n’avais pas eu peur du tout. Non, en fait, j’avais été un peu nerveuse, mais ensuite il avait prétendu qu’il l’avait fait exprès, avant de me faire du bien, beaucoup de bien…
– Je sais que j’ai été dure avec vous, mais j’étais contrariée. Vous pouvez imaginer ce que j’ai ressenti, n’est-ce pas ? J’arrive à Las Vegas en pensant être au courant de ce qui se passe, et voilà qu’Alicia Bogovich jette une bombe en m’annonçant : «  Au fait, nous ne répétons même pas le spectacle que vous avez commandé. » Mais c’est bien le genre trouillard de James. Il n’a pas été fichu de me dire les choses en face.
Je ne disais toujours rien. Je ne savais pas si James lui en avait parlé, mais j’avais tendance à penser que s’il l’avait fait, elle l’aurait envoyé balader, vu la façon dont elle l’avait traité quand il lui avait demandé de le laisser tranquille pour qu’il puisse se changer.
– De toute façon, je m’excuse d’avoir été tellement vache aujourd’hui mais, malheureusement, j’ai dit la vérité. Vous savez sans doute qu’il prend son pied en faisant souffrir les autres. Rien ne le fait plus bander que de vous voir souffrir ou être sans défense. J’ai raison, n’est-ce pas ?
Je ne pouvais pas me taire plus longtemps.
– Je ne vous ferai pas l’affront de vous raconter ce qu’il ressent en me voyant jouir.
Elle a souri et j’ai réalisé que je lui avais donné un sacré avantage en confirmant que nous faisions l’amour ensemble. Soudain, elle a eu l’air plus doux, plein de sympathie.
– Ma chère petite, je sais. Il peut la jouer normale quand il veut. Et vous savez quoi ? Vous êtes probablement un super coup. Et la bite de James durcit quand elle est stimulée. Voilà comment il est. Mais pour revenir à ce que je vous disais, ce qui l’excite au plus haut point, c’est quand vous commencez à lui résister. Et ce qu’il attend, ce qu’il désire vraiment, c’est le jour où vous allez lui dire non.
– Nous en avons déjà discuté ensemble, ai-je répondu.
– C’est ce que vous croyez, a-t-elle répondu du tac au tac. Vous allez voir. Vous direz non, et il n’en fera aucun cas. Il ne s’arrêtera pas avant de vous avoir violée.
– Non, ai-je crié, sans pouvoir m’en empêcher.
– Si. Il vous a totalement baratinée sur le consentement et les limites, mais vous savez quoi ? D’abord, vous vous sentirez sans doute coupable. Vous vous reprocherez de ne pas savoir communiquer. Ou pire, de le décevoir. Mais cela sera juste le début du ressentiment. Éventuellement, vous lui résisterez parce que vous voulez comprendre si vous êtes réellement prisonnière de sa queue ou si vous avez votre libre arbitre, comme il le prétend. Il prétendra qu’il vous laisse partir pour que vous lui reveniez et que vous lui prouviez ainsi votre amour. Pourtant, cela finira par arriver. Vous direz non. Et il vous baisera de toute façon. Vous lutterez, vous crierez et vous grifferez pour lui prouver que vous êtes sérieuse, mais cela ne fera que l’exciter davantage. Et même si vous semblez gagner la partie ou réussir à le blesser, eh bien, il vous ligotera avec du bondage, et alors vous serez complètement à sa merci.
J’ai essayé d’argumenter.
– Mais… mais c’est moi qui lui ai proposé de me prendre où et quand il voulait. Je voulais lui offrir ça. C’est moi qui l’ai décidé, sans qu’il ait besoin de m’y inciter.
Elle m’a jeté un regard plein de sympathie.
– Oh ! Ma chérie, j’en suis sûre. Et tout ça est très romantique. C’est digne de Roméo et Juliette, une telle dévotion. Et je suis certaine que vous y croyez vraiment. Mais le moment viendra. Peut-être que vous serez malade, que vous aurez eu un décès dans votre famille ou peut-être voudrez-vous simplement tester les limites, et vous refuserez. Et il vous répondra : « Et alors ? »
– Ferrara…
– Je vous ai dit que vous n’étiez pas obligée de me croire sur parole. Je vous ai apporté des preuves.
Elle a allumé son ordinateur portable et a lancé une vidéo qui a rempli tout l’écran. L’image arrêtée était celle d’un cul nu. Elle a appuyé sur « Play ». C’était les fesses de James. Il est passé devant la caméra pour aller vers un lit où dormait une jeune femme vêtue d’une chemise de nuit transparente. Il avait l’air plus jeune, plus mince, mais il bougeait comme aujourd’hui Il s’est glissé doucement sur le lit aux pieds de la femme, et lui a graduellement écarté les genoux.
Il a relevé la chemise de nuit sur son ventre, en faisant apparaître son sexe rasé.
Il a fait glisser un de ses doigts le long de sa vulve, tout en se branlant avec son autre main. Je me suis liquéfiée sur ma chaise.
– Vous êtes vraiment mouillée, a-t-il murmuré à la femme.
J’ai alors compris que mon espoir d’avoir affaire à l’un de ses sosies n’avait plus de raison d’être. C’était sa voix, sans aucun doute !
– Vous me désirez, hein ? Même quand vous dormez, vous me désirez.
Il a plongé en elle brusquement. Elle s’est mise à crier. Mes cheveux se sont dressés sur ma tête. Elle se débattait, et lui riait en continuant de la baiser. À un moment, elle a réussi à se libérer, alors il lui a serré la gorge dans une de ses mains.
– Restez tranquille et laissez-moi vous sauter, a-t-il grondé. Si vous tombez dans les pommes, plus rien ne m’arrêtera.
Elle s’est calmée en geignant pendant qu’il la possédait, une main serrée autour de sa gorge. De l’autre main, il s’est mis à frapper ses seins, ses sanglots ont augmenté. Il a relâché sa prise ou son attention, elle a réussi à s’échapper du lit. Il lui a sauté dessus par-derrière et l’a plaquée au sol, visage contre la caméra. Il lui a tordu un bras derrière le dos. Elle était à nouveau prisonnière.
– C’est plus difficile de baiser votre con dans cette position, a-t-il dit. Je suppose que c’est parce que vous voulez que je vous encule.
– Non, oh non, s’il vous plaît, non !
Il lui a mis un bâillon sur la bouche, qu’il a attaché derrière sa tête avec sa main libre.
– Voilà. Maintenant, je n’aurai plus à écouter vos mensonges. Je sais que c’est ce que vous voulez.
Elle s’est mise à pleurer. Et moi aussi.
Ferrara a refermé l’ordinateur portable. Elle est restée un moment assise sans dire un mot, puis a essuyé ses propres yeux avec sa manche.
– Je crois que ça suffit, a-t-elle dit enfin. Je sais que c’est difficile à regarder. Je le sais, croyez-moi.
J’ai essayé de reprendre ma respiration.
– Qui était-ce ?
– Une de ses groupies, une parmi des centaines. Il faisait ça nuit après nuit. J’étais manager sur ses tournées, vous comprenez. C’était mon devoir de réagir. Imaginez ma position. Il était adulte, et ces femmes qui défilaient dans sa chambre étaient toutes consentantes au départ. Bien sûr qu’elles l’étaient ! Une rock star ! Elles voulaient du sexe épique, qui déménage ! Lui attendait qu’elles soient endormies ou sans défense et… voilà ce qui arrivait. Que pouvais-je faire ? Je ne pouvais pas aller chez les flics. C’était mon gagne-pain après tout, et aucune des femmes à qui j’aurais pu le demander, si seulement j’en trouvais une, n’aurait voulu porter plainte contre lui. Ou bien alors, contre de l’argent. De l’argent pour se taire. J’ai décidé de le coincer avec une preuve irréfutable de ses agissements. J’ai commencé à cacher une caméra dans sa chambre. Voilà comment j’ai enregistré ces bandes.
– Il y en a d’autres ?
– Beaucoup d’autres, a-t-elle acquiescé avec gravité.
J’ai pris ma tête dans mes mains pour essayer de réfléchir, mais j’en étais incapable. Les cris de cette femme résonnaient encore dans mes oreilles. D’un autre côté, il s’agissait de Ferrara. Elle voulait nous faire rompre, James et moi. Minute. En étais-je sûre ? C’est ce que James m’avait dit, mais était-ce la vérité ?
J’ai relevé la tête.
– Est-ce qu’il vous a violée ? lui ai-je demandé.
Elle s’est figée sur place, son visage entier s’est tordu et elle a fermé les yeux :
– Oui, a-t-elle chuchoté, dans un hoquet. Souvent.
Et bizarrement, bien que je me sois mise à ressentir de l’empathie pour elle, une petite voix m’a dit que tout ça sonnait faux.
– Pourquoi est-ce que vous continuez à travailler avec lui, alors ?
J’aurai pu lui demander aussi pourquoi elle affirmait qu’elle était mariée avec lui, mais je ne voulais pas qu’elle sache que j’étais au courant.
– Pourquoi restez-vous ?
– J’aide à protéger les jeunes, les nouvelles comme vous. J’espère ne pas être arrivée trop tard dans votre cas.
Ça non plus, ça ne m’a pas convaincue. Annika m’avait dit que jamais James n’avait tenté quoi que ce soit avec les danseuses, et que si l’une d’entre elles essayait, elle était immédiatement virée. Avait-elle tort ? Était-ce parce qu’il aimait ça uniquement quand c’était interdit, et que dès qu’elles manifestaient de l’intérêt pour lui, elles n’en avaient plus aucun ?
J’aurais presque pu croire l’histoire que m’avait racontée Ferrara. Mais je me suis souvenue de la vidéo que James m’avait envoyée plus tôt dans la journée. C’était Ferrara qui dépassait les limites. C’était elle qui aimait le regarder... Il n’y avait qu’une seule personne qui pouvait boucher les trous, les lacunes de cette histoire, c’était James. Mais je n’allais certainement pas lui en parler en présence de Ferrara. Je devais m’en débarrasser le plus vite possible. J’ai fait semblant de pleurer.
– Je crois… je crois que j’ai besoin d’être seule à présent. C’est difficile à avaler…
– Je sais, ma chérie. Je sais. Voici ma carte. Appelez-moi à tout moment, si vous avez envie d’en parler à nouveau.
Elle m’a glissé sa carte en me tapotant la main au passage. Je l’ai fixée, plutôt que son visage. Je n’étais pas certaine de pouvoir continuer à jouer les éplorées face à elle. Je veux dire, bien sûr, j’étais choquée par ce qu’elle m’avait montré, mais j’avais peur qu’elle se rende compte, en me regardant dans les yeux, que je n’étais pas complètement convaincue qu’elle disait vrai.
Elle s’est levée, a glissé son ordinateur dans son sac.
– J’y vais, a-t-elle ajouté pendant que je gardais la tête baissée, comme si j’étais trop bouleversée pour la regarder.
La porte a claqué derrière elle. Alors seulement, j’ai bondi en cherchant quelque chose à casser ou à jeter contre les murs. Je ne pensais pas qu’elle disait la vérité à propos de James. Mais c’était quoi la vérité, au vu de cette vidéo ? C’était quelque chose que James m’avait réellement cachée. Et je commençais à en avoir assez de découvrir ses côtés sombres.
Après m’être passé de l’eau sur le visage pour me calmer un peu, je suis allée à la porte de communication secrète qui ressemblait en tous points à un simple panneau de boiserie, la serrure ronde exceptée. En l’ouvrant, je me suis aperçue que James ou Chandra avaient déjà pensé à ouvrir l’autre côté.
Sa suite était gigantesque, son lit également, et James était endormi au milieu. Les draps enroulés autour de son corps laissaient sa poitrine découverte. Les rideaux étaient à moitié tirés, ce qui permettait à la douce lumière de cette fin d’après-midi d’entrer et d’inonder d’or ses cheveux et sa peau nue. Les cercles foncés de ses tétons se détachaient sur sa poitrine, son ventre était parfaitement dur et plat. C’était un spectacle magnifique qui m’était offert. Le fait de pouvoir le regarder à loisir m’a calmée un peu plus. C’était bien James, mon James, l’homme que je connaissais parfois mieux qu’il se connaissait lui-même. Ou du moins avais-je moins d’illusions le concernant. Ah bon ? N’était-ce pas lui qui m’avait dit qu’il craignait de me pousser trop loin un jour ? Était-ce une mise au point ou une mise en garde ? Est-ce que je m’accrochais à une chimère concernant notre relation, ses désirs et ses besoins ?
Ou à propos des miens ? Je ne l’avais pas vu depuis un mois. Ça avait été difficile d’être là, dans cet auditorium, et de faire semblant d’être une danseuse parmi les autres, alors que je mourais d’envie de me jeter dans ses bras, de le couvrir de baisers, de passer mes mains dans ses cheveux. Et puis il y avait eu cette danse que j’avais partagée avec lui, je pouvais presque goûter la sueur sur sa peau, et j’imaginais qu’il me soulevait, m’emportait dans ses bras en coulisse et me faisait l’amour.
J’ai fait glisser ma robe sur le duvet et les oreillers qu’il avait jetés par terre. Je me suis glissée sous le drap et je me suis lovée, entièrement nue, contre lui. Ferrara mentait. C’était forcé, et j’allais le prouver.
Je le ferai à son réveil, ai-je pensé. Il voudra faire l’amour, je refuserai, et on verra ce qui va se passer.
Mais, dans son sommeil, il a senti ma présence. Il s’est retourné et m’a prise dans ses bras. Sa main s’est glissée entre mes cuisses jusqu’à mon sexe. Un de ses doigts s’est enfoncé dans ma fente humide, en frottant de haut en bas mon clito. Mes hanches se sont mises à remuer et le désir à monter dans mon ventre.
– Karina, j’étais en train de rêver de vous.
– Oh ! Et quel genre de rêve c’était ?
– Ce genre-là.
Il s’est redressé, tout à fait réveillé. Il m’a écarté les jambes. Je me suis rebellée de façon purement instinctive contre sa violence et son manque d’égards, sans même penser à ce que m’avait dit Ferrara, et puis soudain son gland s’est retrouvé entre mes lèvres lisses.
J’ai voulu lui rappeler que ça faisait un mois que rien n’était rentré par là, et qu’une fois il m’avait tellement fait mal qu’il avait fallu une semaine pour que je m’accoutume à la taille de sa bite. Mais tout ce que j’ai pu sortir sur l’instant fut une sorte de gémissement impuissant. Toute idée de tester sa volonté ou la mienne avait disparu. C’est James. Il sait. Il sait.
C’était bien moi qui l’avais taquiné en lui disant que nos retrouvailles seraient peut-être du genre « on baise d’abord, on parle ensuite ».
Il a fait une courte pause, a plongé ses yeux dans les miens, puis a commencé à s’enfoncer en moi. Je me suis mise à hurler. C’était une poussée ferme, régulière, sans à-coups, et à chaque centimètre de plus, mon cri montait plus haut. Pas parce que j’avais mal, non. Parce qu’au moment même où il était entré en moi, j’avais commencé à jouir, et plus il s’enfonçait profondément, plus mon orgasme s’intensifiait. Jamais une simple pénétration ne m’avait fait jouir auparavant. Je me suis mise à cogner son dos à coups de poing et de pied. Mes cris perçants se sont transformés en halètements désespérés quand il m’a baisée plus violemment et que le plaisir a continué à exploser en moi comme un feu d’artifice
J’ai complètement perdu les pédales, je l’injuriais, je criais, je sanglotais. Je pleurais toutes les larmes de mon corps quand il est passé de la manière forte à la tendre, avec un mouvement doux des hanches qui m’a fait fondre de l’intérieur.
– Vous m’avez manqué, a-t-il dit et j’ai eu terriblement envie de vous. J’ai l’impression que je vous ai manqué également.
Je ne pouvais même pas lui répondre, je pleurais trop fort. J’ai hoché la tête quand il s’est subitement retiré, en me faisant pousser un « non ! » alors même qu’il glissait sa tête entre mes jambes pour me donner du plaisir avec sa langue. J’ai joui à nouveau en frissonnant contre sa bouche, mais je me sentais vide, comme s’il m’en fallait davantage. Il est remonté sur moi et a fait glisser sa queue le long de ma fente et sur mon clitoris, ce qui m’a fait vibrer au point de devenir quasiment folle de désir.
– Dites-moi ce que vous voulez.
Je me suis frottée contre lui, en essayant de répondre :
– Votre bite.
– Elle est là.
Il l’a fait bouger entre mes lèvres.
– Votre bite, dans moi.
– Hum, dans votre bouche ?
– Non, non !
Je me suis débattue comme une dingue, en essayant de m’empaler sur lui, mais il me retenait.
– Ou bien dans votre cul ? a-t-il continué en glissant vers le bas.
– Non !
– Je voudrais bien venir dans votre cul, Karina.
– Non, non !
Je me débattais, l’air impuissant.
– Putain, James, baisez-moi, tout simplement. Baisez-moi jusqu’à ce que vous preniez votre pied, sans ça je ne sais pas ce dont je suis capable ! S’il vous plaît !
– Ah ! voilà le mot magique. Vous vouliez bien dire s’il vous plaît ?
– Non, pas s’il vous plaît, baiser !
Au même instant, il m’a pénétrée.
– Ahhhh, ouiiii ! Oh mon Dieu, oui.
Il m’a baisée fermement, jusqu’au paroxysme de son excitation. J’ai compris qu’il était sur le point de jouir. Il y a eu encore cinq ou six coups de boutoir et un grondement très long qui s’est terminé en soupir quand il a éjaculé.
Il s’est effondré sur moi. Je crois qu’il était sur le point de se rendormir quand je l’ai fait rouler sur le côté.
– Hé, on ne dort pas, « Monsieur décalage horaire » ! J’ai des questions à vous poser.
– Hmmm ? Ah oui, bien sûr Karina. Je ne voudrais pas manquer à mes devoirs.
Il s’est frotté les yeux.
– Mais si vous voulez que je reste éveillé assez longtemps pour pouvoir vous répondre, il vaudrait mieux que je prenne une douche.
Nous nous sommes dirigés tous les deux, collants de sueur, vers l’immense salle de bains. Il a ouvert le robinet, et s’est assis sur le bord du jacuzzi en attendant que l’eau soit chaude. Maintenant que l’extase refluait lentement, j’ai essayé de me concentrer sur les questions que posait la vidéo de Ferrara. Je me suis assise à côté de lui, sur le bord de la baignoire.
– Vous paraissez être sur le point de me poser une grave question, a dit James.
– Ouais, en effet.
J’ai désigné la douche :
– Lavons-nous d’abord pendant que je reprends mes esprits.
– D’accord.
Sous la douche, il paraissait tendu, ou bien était-il simplement épuisé. Il m’a aidée à me rincer la tête. Ses longs doigts fins dirigeaient le jet sur ma tête et soulevaient mes cheveux. Puis il m’a doucement savonné l’entrejambe, m’a embrassé le ventre cérémonieusement. J’ai frotté son dos et j’ai savonné ses couilles, en me rappelant les conclusions auxquelles j’étais arrivée précédemment, à savoir que James avait peur des rapports sexuels en tant que tels. Pourtant, il n’avait pas eu peur du tout au lit, juste avant, et il n’avait pas l’air d’avoir peur sur cette vidéo, mais…
Nous sommes sortis de la douche et nous nous sommes essuyés. Il a commandé du café au room service, a enfilé un t-shirt, un pantalon de yoga et un peignoir sec. J’ai renfilé le mien et nous nous sommes installés sur le canapé.
– Vous avez l’air troublée, Karina. Vous n’avez jamais mis autant de temps à me poser une question.
– Je sais. Mais celle-là est difficile, je dois me préparer psychologiquement.
– Prenez tout votre temps. Puis-je essayer de deviner ce que c’est ?
– Bien sûr.
Je me suis tournée pour pouvoir le regarder dans les yeux.
Il a pris mes pieds sur ses genoux et s’est mis à les masser.
– Je suppose que ça a un rapport avec Ferrara.
– Bien deviné. Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
– C’est évident. Ferrara va tout faire pour nous séparer. (Ses mains étaient chaudes et fermes.) Elle n’est pas aveugle. Je suis sûr qu’elle a remarqué quelque chose entre nous pendant l’audition. Alors, dites-moi. Que vous a-t-elle raconté ?
J’ai poussé un gros soupir.
– Ça a commencé dans les coulisses, pendant l’audition. Elle m’a dit plein de trucs idiots pour me déstabiliser. J’ai réussi à passer outre. Mais…
Il me regardait, c’était l’image même du bien-être. Il avait sur le visage une expression que je ne lui connaissais pratiquement pas, sauf pendant quelques minutes après l’amour. Il ne ressemblait plus à quelqu’un qui garde tout à l’intérieur de lui.
– Elle m’a montré une vidéo.
– Une vidéo ? (Il a froncé les sourcils.) De mon premier spectacle ?
J’ai pris une profonde inspiration en essayant de garder mon calme.
– Vous étiez beaucoup plus jeune sur cette vidéo. Vous êtes… C’est… comment faire pour le dire ? Dans le film qu’elle m’a montré, il s’agit bien de vous, pas d’un sosie.
– Karina, que montre cette vidéo ?
– Euh, eh bien, il semble que vous violez une fille.
Il a pris un air soupçonneux.
– Une vidéo, dites-vous ?
J’ai hoché la tête, j’ai respiré et je lui ai tout sorti.
– Elle m’a dit que vous faisiez cela tout le temps à vos groupies. Vous attendiez qu’elles se refusent et vous les forciez, et… et… et…
– Respirez, Karina.
J’ai dégluti.
– Et elle m’a dit qu’elle avait fait des enregistrements pour pouvoir vous confondre plutôt que d’aller à la police.
Il s’est arrêté de me masser, mais a laissé ses mains tranquilles et chaudes sur mes chevilles.
– C’est tout ?
– Presque. Elle ne m’a montré qu’une seule vidéo, mais elle a sous-entendu qu’elle en avait plein d’autres.
Il a incliné la tête.
– Laissez-moi vous poser une question. Est-ce cela vous paraît plausible que je viole des filles ?
– Bien sûr que non. En plus, je me suis rappelé qu’elle était une menteuse invétérée. Pourtant, c’était assez flippant à regarder. J’ai pensé qu’il y avait sûrement une explication. Mais s’il y en a une, cela signifie que vous m’avez encore caché quelque chose.
– Vous vous souvenez quand je vous ai dit que mon passé avec Ferrara était sordide ?
– Oui. Mais vous m’avez dit également que vous n’aviez jamais couché avec elle.
– C’est la vérité.
Il avait l’air sincère.
Il s’est étiré lentement.
– Puis-je vous dire une chose que je vous ai cachée avant de vous raconter mes secrets concernant Ferrara ?
– Bien sûr.
Il s’est assis en tailleur en face de moi sur le canapé, mes pieds toujours sur ses genoux.
– Je ne vous ai pas encore dit la chose que je crains le plus.
J’ai dégluti sans dire un mot, je ne voulais pas le couper.
– Vous m’avez avoué deux peurs, l’une idiote, l’autre pas, avez-vous dit. Je ne sais pas si la mienne est idiote ou pas. Je pense qu’en fait cela dépend de vous.
Il a passé une main dans ses cheveux. Ils avaient repoussé, il a dessiné de vrais petits sillons sur son crâne.
– J’ai peur que vous soyez amoureuse du « Dominateur James », pas du vrai James.
Je me suis rassise et je lui ai pris les mains.
– Je comprends que cela puisse être délicat. Mais quoi qu’il en soit, j’ai vraiment l’impression que Dominateur James est partie prenante du vrai James. Il fait partie de ce que vous êtes. Il fait partie de vos pulsions sexuelles et de votre façon d’aimer.
Il a eu un petit signe d’approbation.
– Souvenez-vous, j’ai aussi rencontré l’Artiste Performer James, et également James, l’Artiste Névrosé. Sans parler du James « que toute son équipe adore », et du James Danseur. En fait, c’est Dominateur James qui est le plus enclin aux crises, à l’irascibilité et aux troubles émotionnels.
J’ai rampé vers lui et je l’ai embrassé sur la joue.
– Et pourtant, je l’aime aussi. J’aime tous les James que j’ai pu rencontrer jusqu’ici.
– Vous n’avez pas encore rencontré le James rock star, a- t-il ajouté.
– Je ne pense pas que James rock star existe. Peut-être a- t-il existé jadis, ou bien existe-t-il seulement sur scène. Je crois que c’est pour ça que vous voulez l’abandonner. Il n’y a pas de place pour lui dans votre vie.
J’ai repris ma position assise pendant qu’il réfléchissait.
– Je pense que vous avez raison, James la rock star, c’est une invention de Ferrara. Il est ce qu’elle veut qu’il soit. Il baisera tout ce qui bouge, premièrement, et il est influençable, malléable. Il fera ce qu’elle lui dira de faire.
J’ai penché la tête.
– C’est là qu’intervient la vidéo ?
– J’y arrive. La raison pour laquelle je vous ai demandé à quel point vous teniez à mon personnage de dominateur, c’est… eh bien, certaines femmes, certaines personnes, peuvent m’y faire retomber très facilement.
– Vous me l’avez raconté. Les femmes qui ont un fantasme absolu du dominant, ou du maître ou du Seigneur en tête, qui ne peuvent pas s’en empêcher, même dans la vie de tous les jours. Vous savez que je ne suis pas comme ça.
– Je sais. C’est une des raisons pour lesquelles je suis tombé tellement amoureux de vous, Karina.
Il m’a embrassé la main.
Puis il a repris :
– Mais il y a encore ce truc, parfois les soumises perdent tout respect pour leur dominant quand elles se rendent compte qu’il peut s’abaisser ou être contraint.
– Avez-vous oublié ce que nous avons décidé ensemble dans l’Ohio ?
– Non je n’ai pas oublié. Mais mon vieil instinct me pousse à être prudent quand je vous parle de mon passé. Parce que certaines personnes ne peuvent pas admettre de commencer en bas de l’échelle.
– Hé, mais je croyais que c’était normal de commencer en bas de l’échelle, non ?
– Ça l’est dans certains milieux, pas dans tous. Vous savez, les gens se font des idées, et quand une relation est basée sur ces idées, sur des fantasmes, eh bien…
– James, je vous le dirai autant de fois qu’il faudra. C’est le James véritable, pas le James fantasmé, que je veux.
– Merci.
Il a fermé les paupières et a inspiré à fond, puis a expiré lentement.
– Venons-en à l’époque où j’étais, comme on dit, jeune, muet et plein de rêves. J’essayais de me faire remarquer en tant qu’artiste-interprète. J’étais pourtant plus doué comme compositeur que comme chanteur, mais il fallait bien que je chante mes chansons moi-même pour qu’on les entende. En plus, chanter dans les clubs était un excellent moyen pour rencontrer des partenaires sexuels, ce qui m’intéressait au plus haut point à l’époque. Ferrara et son mari m’ont dragué. À l’époque, je n’ai pas fait la différence entre celui qui voulait me faire intégrer son label et celle qui voulait autre chose. Peut-être qu’eux non plus ne faisaient pas la différence. Quoi qu’il en soit, c’est elle qui m’a introduit dans la Société.
– Ouais, vous me l’avez déjà dit.
– Ce que je ne vous ai pas dit, c’est qu’elle a insisté pour que je fasse un stage de six mois.
– Vraiment ?
La pensée de James déambulant à moitié nu, pendant que des hommes et des femmes fortunés lui tapaient sur les fesses quand l’envie leur prenait était assez choquante.
– Vous avez aimé ça ?
– Pas particulièrement. J’ai aimé ce refuge pour relations sexuelles qui ne ressemblait à rien d’autre de ce que j’avais pu connaître, or j’avais l’âge où on a envie de tout essayer. Mais on ne peut pas nier que je suis avant tout un dominant. Le fait d’être dominé et de servir les autres ne m’a pas apporté grand-chose, à part une expérience de jeu. La personne que je voulais satisfaire, c’était Ferrara, et pas uniquement parce qu’elle et Huntington pouvaient m’ouvrir un boulevard dans le milieu de la musique. Son idée de la fidélité, c’était de n’avoir aucune relation sexuelle avec quiconque, excepté son mari. Mais cette règle lui laissait beaucoup de licence. Elle lui bandait les yeux, lui enfonçait des boules Quies dans les oreilles et lui mettait un casque audio par-dessus le marché. Elle le ficelait comme une momie, pour que les seules parties de son corps apparentes soient son visage et sa bite. Elle demandait ensuite à des filles soumises de le sucer. Et afin de s’exciter suffisamment pour le chevaucher, elle aimait me regarder dominer d’autres femmes.
Son regard fuyait le mien. Plutôt que de rougir, il était devenu blanc comme un linge, comme si ce qu’il me racontait le vidait de son sang. Ou bien était-il simplement très fatigué.
– Racontez-moi ce que vous avez vu sur cette vidéo.
– Il y a une fille allongée sur les couvertures dans un lit, dans une chemise de nuit transparente.
– Elle a l’air toute prête à se faire violer ?
– Oui, maintenant que vous le dites, et vous, hum…
J’ai fermé les yeux, pour essayer de faire le tri dans toutes ces images qui s’étaient mélangées dans ma tête.
– D’abord vous la caressez, comme si vous ne vouliez pas la réveiller, et puis vous vous jetez sur elle.
– Nous nous battons ?
– Oui. Elle se débat et vous essayez de l’étrangler, puis vous lui ordonnez de rester immobile. Elle réussit presque à s’échapper, mais vous la rattrapez et vous la bâillonnez tellement elle proteste. C’est tout ce que j’ai vu.
Il a pris mes mains dans les siennes.
– Vous tremblez.
– Elle criait de façon très convaincante.
– Si c’est la personne à qui je pense, c’est une excellente comédienne. Vous n’avez pas reconnu Vanette ?
J’ai cligné des paupières en me redressant.
– Quoi ?
– L’avez-vous déjà vue pas maquillée et les cheveux défaits ?
– Non. Vous me certifiez que c’était Vanette ?
– Si c’est la scène à laquelle je pense, oui, c’était bien elle. Et ça c’est passé dans une des chambres à coucher du club de la Société londonienne.
J’ai repensé au décor.
– Vous savez, j’étais tellement obnubilée par vous et elle que je n’ai pas fait attention à la pièce ni à son visage.
Mais ce dont je me souvenais ne contredisait pas ses explications.
– Je suis certain que Vanette vous confirmera la chose si vous le lui demandez. Nous étions tous les deux stagiaires à l’époque. Elle s’était spécialisée dans le viol.
– Le viol ?
– Pour les membres qui avaient besoin de faire comme s’ils la violentaient. Certains avaient élaboré des scénarios très complexes, avec arrachage du corsage de la maîtresse de maison, ce genre de chose, alors que d’autres jouaient aux intrus qui pénètrent de nuit dans la maison. (Il a haussé les épaules.) C’était un de ses trucs préférés. Elle était très douée. Elle pouvait pleurer sur commande. Je n’aurais jamais pu tenir son rôle.
J’ai bougé pour mettre ma tête sur sa poitrine.
– D’accord ? Voilà toute l’histoire, alors ? Plus de secrets cachés dans un cabinet noir ?
– C’est à peu près tout. Bien sûr, il y a d’autres scènes que je pourrais décrire, mais vous avez compris l’essentiel. Bon, où est ce café que j’ai demandé ?
Il m’a serrée dans ses bras.
– C’était ça qui vous inquiétait ? Que je me mette à flipper en découvrant comment c’était vraiment ?
– Il y a autre chose que vous devriez savoir. La raison pour laquelle j’ai caché à ma mère ma carrière de chanteur, c’est parce que j’ai fait tout ça pour Ferrara avant qu’elle me donne la chance d’enregistrer mon premier album.
– Donc c’était vraiment l’habituelle promotion canapé, mais dans le sens inverse ?
– Pas tout à fait, mais vous voyez bien qu’on aurait pu le voir ainsi. Je craignais que ma mère interprète ça comme une extorsion, qu’elle pense que les gens du show-biz avaient corrompu son fils et lui avaient extorqué des faveurs sexuelles en échange d’un contrat. J’avais peur qu’elle essaye d’y mettre un terme. Je ne le voulais certainement pas. Quand on est jeune, on a des rêves immenses… (Il a eu l’air de se parler à lui-même.) Vous comprenez, je n’avais pas l’impression qu’on se servait de moi. Je ne me sentais pas attaqué. Je croyais que c’était normal dans ce milieu où j’entrais. Quand par hasard j’y pensais, je me disais que c’était cool que cette femme sauvage et libertine s’intéresse tant à moi. Au début, bien sûr, elle m’appâtait constamment en me laissant croire qu’un jour elle me laisserait faire l’amour avec elle. Elle aurait aussi bien pu me poser un anneau dans les narines et me mener partout au bout d’une chaîne. Voilà à quel point j’étais accro.
– J’imagine bien.
Il avait fait l’expérience de la satisfaction différée et de la retenue en se les appliquant à lui-même. Mais ça m’était bien égal, après tout.
– Allez-vous le dire un jour à votre mère ?
– Un de ces quatre, je lui parlerai de Lord Lightning. Mais pas maintenant. (Il a passé son nez sur ma peau.) Je crois que je lui parlerai de vous beaucoup plus tôt.
– Vous ne l’avez pas encore fait ?
– Ma douce, à l’instant où je lui en parlerai, elle voudra vous rencontrer. Laissons passer le show, ensuite nous irons la voir à Londres. Ou peut-être qu’elle voudra nous rejoindre à New York, elle adore cette ville.
Sur ce, on a frappé à la porte. C’était sûrement le café. Je me suis éclipsée aux toilettes pendant que James allait ouvrir. J’ai entendu le chariot du room service entrer dans la chambre. Quand je suis sortie, James signait sa note. Le serveur était assez âgé, son smoking blanc paraissait un peu trop petit pour lui. Il tenait un sous-main sur lequel James s’appuyait pour apposer sa signature.
– Merci Monsieur, a dit le serveur.
J’ai immédiatement reconnu sa voix.
– Phil Betancourt ?
L’homme qui avait volé la bague de fiançailles de ma mère, et Dieu sait quoi encore, était là debout, en face de moi.
– Euh. Je m’appelle José, m’a-t-il répondu.
Puis il s’est éclipsé.
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Betancourt n’avait pas demandé son reste. James s’est lancé à sa poursuite sans succès. Il l’a coursé dans le couloir. J’ai d’abord voulu suivre, mais j’ai eu peur que nous nous retrouvions bloqués à l’extérieur. Je suis rentrée dans ma chambre pour prendre ma clé et suis vite descendue dans la direction qu’ils avaient prise. Je suis tombée sur James qui rentrait par la porte arrière de la réception, celle qui menait aux ascenseurs et à la lingerie. Il a secoué la tête.
– Il m’a semé. Vous êtes certaine que c’était Betancourt ?
– Certaine. Mais qu’est-ce qu’il pouvait bien vouloir ?
Nous sommes retournés dans sa chambre en passant par la mienne.
– Est-ce qu’il m’espionnait ? Ou bien vous ?
– Je vais appeler Stéphane et la sécurité de l’hôtel. Pendant ce temps, vous devriez appeler votre mère pour vous assurer que tout va bien chez elle.
– Vous avez raison.
Rentrée dans ma chambre, je me suis habillée en attendant que ma mère décroche son téléphone. Ce qu’elle a fini par faire.
– Karina, comment vas-tu ma chérie ?
– Très bien. Tu es dans la salle de bains ?
J’entendais un écho.
– J’ai mis le haut-parleur. Je me boucle les cheveux. Ils ont beaucoup poussé et Velvet m’a appris une super technique.
– Génial. Au fait, tu n’as plus eu de problèmes avec ton ex ?
– Je n’en ai plus entendu parler, ma chérie. Plus aucun signe de vie. Je pense que tu avais raison. C’était juste un petit malfrat, ça ne vaut vraiment pas la peine que je perde mon temps à penser à lui. Est-ce que je t’ai dit que j’avais rencontré quelqu’un à la gym ?
– Euh, non.
– Il est chercheur-bibliothécaire dans une université de Chicago, mais il a pris un congé sabbatique pour pouvoir s’occuper de sa vieille mère qui a fait une chute.
 Je me suis demandé si la vieille mère existait vraiment ou si c’était encore un de ces trucs pour engager la conversation.
– C’est gentil.
– Oui, il est très gentil. Et intelligent. Nous allons au club de lecture demain soir, et les Rosemont viennent dîner vendredi. Sa mère se couche tous les jours à 19 heures. Tu imagines ? Du coup, il est libre tous les soirs.
– Ça semble parfait, Maman. Prends ton temps, quand même. D’accord ?
– Oh ! j’y vais tout doucement. Ne t’en fais pas. Je lui ai juste permis de m’embrasser pour l’instant.
– Maman !
Je n’avais aucune envie d’entendre parler de sa vie amoureuse.
– Franchement, Karina, on croirait que c’est votre génération qui a inventé le flirt !
– Je dis juste que si tu le vois tous les soirs, tu n’y vas pas vraiment lentement, d’après moi.
Elle est restée silencieuse un moment, et j’ai entendu qu’elle posait le fer à friser. Puis elle a supprimé le haut-parleur.
– Karina, je sais que tu ne veux que mon bien, mais il faut que ce soit bien clair entre nous. Vous m’avez fait comprendre que je n’avais pas mon mot à dire sur le choix de vos petits copains. Eh bien, c’est exactement la même chose pour les miens.
– D’accord, d’accord, Maman, je suis complètement d’accord avec ça. Je ne voulais pas le critiquer. Il a l’air chouette. C’est juste qu’après ce qui s’est passé, tu sais, je m’inquiète.
– Tu comprends maintenant ce que j’ai ressenti quand toi et ta sœur êtes parties à New York, a-t-elle dit d’un ton péremptoire. Arrête de te faire du mouron. J’admets que dans le passé j’ai fait quelques imprudences, même quelques trucs pas très censés. Que Dieu t’épargne la solitude quand tu seras plus vieille, Karina. Je ne le souhaite à personne, même si parfois j’aimerais que tu me comprennes un peu mieux.
– Ok. Je m’excuse, Maman, j’ai parlé sans réfléchir. Tu sais, tu m’as toujours paru très indépendante. Tu nous as si bien élevés toute seule. On ne se rendait absolument pas compte que tu avais besoin d’un homme à la maison.
– Il y a une énorme différence entre avoir besoin d’un homme et vouloir un homme, m’a répondu ma mère.
– Oui, tiens-nous au courant, Jill et moi.
– Je le ferai, chérie. À propos, Jill m’a dit que tu étais à Las Vegas ? Je croyais que tu devais réécrire ta thèse ?
– Je vais le faire, mais j’ai plusieurs mois devant moi et j’ai saisi l’opportunité de participer à un spectacle de danse.
– Tu ne m’avais pas dit que tu t’étais remise à danser ! Karina, c’est merveilleux !
– Justement, je viens d’apprendre aujourd’hui que j’étais embauchée.
– C’est encore plus formidable ! Est-ce que je dois me préparer pour venir t ‘applaudir ?
– Peut-être bien ! Je vais demander les dates et tous les détails pour te les envoyer.
– Et qu’en est-il de ton amoureux ? Tu ne m’en as pas parlé. Est-ce que ça veut dire que vous vous êtes séparés, et que tu es à Las Vegas pour devenir danseuse de revue ?
– Seigneur non, Maman ! Nous nous entendons fort bien, maintenant. Je veux dire que ce n’est pas toujours le calme plat, en ce moment une des ses ex complètement dingue essaie de nous rendre la vie difficile, mais je crois que ça va marcher finalement. Il est ici, lui aussi…
J’ai entendu quelqu’un frapper et je suis allée regarder au judas. Je n’ai vu personne dans le couloir.
– Je suis bien contente d’entendre ça. Tu voulais me dire autre chose, Karina ? Ma coiffure est terminée et je vais devoir y aller.
– Non, c’est tout. Au revoir, Maman, amuse-toi bien.
– Embrasse ton amoureux sur la joue pour moi, alors, chérie. Au revoir.
J’ai raccroché. Ma mère était devenue vraiment directe après le coup qu’elle avait reçu sur la tête. J’aimais bien qu’elle soit comme ça, mais ça allait me demander un certain temps pour m’y habituer. On a frappé à nouveau et je me suis aperçue que ça venait de la porte de communication. J’ai ouvert, Stéphane est entré avec deux détectives privés de l’hôtel.
– Nous vérifions qu’il n’y ait pas de matériel d’espionnage, a-t-il dit.
Il avait l’air sérieux. Son visage avait perdu son côté enfantin.
– Du matériel d’espionnage ?
– Des micros, des caméras, ce genre de choses. On ne sait jamais.
Il voulait prendre l’air léger, mais ça n’a pas marché. James s’est adressé à lui depuis l’embrasure de la porte.
– Avez-vous pu parler à votre contact au commissariat local ?
– Oh oui.
Stéphane a esquissé un petit sourire.
– Ils seront tout ouïe si jamais nous les appelons à l’aide.
Un des deux hommes en costume qui accompagnaient Stéphane a poursuivi :
– Mais nous préférerions traiter ça en interne.
– Tout comme nous, lui a répondu James. Mais j’ai besoin de savoir où nous en sommes. C’est du bon travail, Stéphane.
J’ai rejoint James dans sa suite. Il s’est débarrassé de son peignoir et s’est glissé dans le lit. J’ai rampé vers lui sur les couvertures pour l’embrasser sur la joue.
– C’est de la part de ma mère. Elle dit que tout va bien.
– Tant mieux ! a-t-il soupiré en bâillant. Stéphane m’a dit qu’en Ohio il avait l’impression que vous étiez suivie.
– Il m’a dit que ce n’était pas inhabituel que votre voiture soit suivie.
– Non, non. Il pensait que c’était vous qui étiez suivie. Et ça ne peut pas être une coïncidence si Betancourt pointe le bout de son nez juste après que Ferrara vous a parlé. Ils doivent travailler ensemble.
– Ohhh ! Et vous pensez que c’est ainsi qu’ils se sont rencontrés ? Il me suivait pendant qu’elle vous suivait ?
– Quelque chose comme ça. Peut-être qu’il surveillait la maison de votre mère. Quoi qu’il en soit, s’il est allé lui faire son rapport, Ferrara sait maintenant que son entreprise de démolition n’a pas fonctionné.
Il a bâillé de nouveau puis a fermé les yeux.
Je n’ai pu m’empêcher de le taquiner.
– Tsss. Nous sommes dans une des villes les plus excitantes au monde et voilà que vous vous endormez !
– Essayez de rester réveillée avec seulement quatre heures de sommeil en quarante-huit heures ! Personne ne sait où est passée Ferrara depuis qu’elle vous a quittée. Et ses affaires ont disparu de sa chambre. Je me demande si elle n’a pas battu en retraite.
Il a bâillé encore une fois.
– Je m’occuperai de ça plus tard. Et vous ? Vous voulez faire une petite sieste ?
– Je suppose qu’un peu de repos ne ferait pas de mal.
– Excellent. Déshabillez-vous et venez sous les couvertures.
J’ai regardé derrière moi, du côté de la porte de communication. Les hommes étaient toujours là derrière à poursuivre leur fouille. Je me suis glissée dans les draps et me suis déshabillée dans le lit, en jetant mes vêtements par-dessus les couvertures, l’un après l’autre.
James portait juste un bas de pyjama en satin. Il a gémi quand je me suis serrée contre lui.
– Vous pensiez que je m’étais complètement assoupi, s’est-il plaint.
J’ai glissé ma main vers le haut de sa cuisse et j’ai senti son érection.
– Voilà !
J’ai glissé ma main sous sa ceinture de pyjama, et je me suis mise à le caresser doucement.
– Je vous parie que je réussis à vous faire jouir en moins de deux. Ensuite vous pourrez dormir tranquillement.
– On parie ? Quel gage voulez-vous si vous perdez ?
– Ce que vous voudrez, mais je ne perdrai pas.
– D’accord ma douce, allez-y.
J’ai léché la paume de ma main et je me suis mise à le branler.
Deux minutes, c’était peut-être présomptueux, mais je me suis dit que quel que soit le gage qu’il m’infligerait si je perdais mon pari, ce serait aussi amusant qu’une récompense si je réussissais. Ce genre de BDSM était un jeu gagnant-gagnant. Je suis sûre que ça a duré plus de deux minutes. Plutôt quatre, avant qu’il ne se torde et gémisse sous ma main, ses longs doigts entrelacés avec les miens pendant les dernières secondes, avant qu’il explose. Il s’est reculé ensuite en me tirant pour me prendre en cuillère pendant qu’il tremblait encore, et il s’est endormi immédiatement.
Les hommes avaient quitté notre porte. Quand j’ai été certaine que James dormait profondément, je me suis glissée hors du lit pour me nettoyer. Il n’y avait pas grand-chose, il n’avait pas eu beaucoup de temps pour recharger ses batteries. Puis je suis retournée me coucher contre lui avec joie.
Quand je me suis réveillée, il était assis, en train de converser avec quelqu’un par SMS. Il s’est aperçu que j’étais réveillée et s’est penché pour me caresser les cheveux.
– Qu’est-ce qui se passe ? lui ai-je demandé.
– Rien de bien excitant, a-t-il répondu. Écoutez-moi ça. Ferrara a dit à Alicia qu’elle déménageait dans un autre hôtel parce qu’elle a développé une allergie subite au gluten et que c’est le bar à pâtes de l’hôtel qui la déclenchait.
– Cela paraît tout à fait improbable.
– Si elle est prise en défaut, elle racontera qu’elle a inventé toute cette histoire pour nous épargner une histoire encore pire. (Il a hoché la tête.) Suis-je devenu si froid avec elle ? J’ai peur de m’être terriblement endurci à force de subir ses tentatives incessantes pour raviver mes sentiments, faux ou véritables.
– Je suis mal placée pour être bon juge, ai-je admis.
– C’est la raison principale pour laquelle je veux laisser tomber ce business. Pour me débarrasser d’elle. Depuis son divorce, ses avances sont devenues de plus en plus insistantes. Je ne pense pas avoir réussi à la convaincre que je n’étais plus le jeune homme de vingt ans, idéaliste et excité, qui en pinçait pour elle. Je croyais avoir au moins réussi à la convaincre d’abandonner la partie, mais comme nous le savons maintenant, ça n’a pas marché comme je l’espérais.
– Qu’est-ce qu’elle va faire quand elle va se rendre compte que son stratagème n’a pas fonctionné ?
– Je n’en sais rien. Je m’en inquiéterai quand nous le saurons.
Il s’est tourné vers moi en repoussant son téléphone et en posant sa tête sur l’un de ses bras repliés.
– Sortons.
– Dehors ?
– Oui, j’ai une idée.
Il s’est levé du lit complètement nu et a attrapé une de ses valises, qui semblaient ne pas avoir été ouvertes depuis son arrivée. Il l’a posée sur le lit. Quand il a ouvert la fermeture Éclair, j’ai d’abord aperçu des piles de vêtements bien rangés. Il s’est mis à fouiller et a sorti différents objets. Il a poussé vers moi quelque chose qui ressemblait à un petit chien enveloppé dans un filet.
C’était une perruque. Je l’ai sortie du filet pour mieux la voir. Elle était couleur sable, aux épaules.
– C’est pour vous ou pour moi ?
Il en a sorti une autre, aux mèches en pétard, orange tirant sur le rouge, et l’a fait tourner autour de son doigt.
– Laquelle me camouflerait le mieux ?
– Je ne vous ai jamais vu avec des cheveux orange…
– Bon. Attendez, j’en ai une autre rousse pour vous.
Il s’est remis à fouiller et a sorti une belle perruque auburn, aux cheveux légèrement bouclés.
J’ai essayé de l’enfiler, mais il m’a fait signe d’arrêter.
– Il y a une façon de le faire. Je vais vous montrer.
Nous nous sommes retrouvés dans la salle de bains. Il m’a placé des épingles à cheveux sur la tête pour qu’aucun ne dépasse. Puis il a présenté l’intérieur de la perruque sur mon crâne afin que ses peignes minuscules s’accrochent à mes cheveux.
– Secouez la tête.
Je l’ai d’abord secouée doucement, comme pour lui dire non, puis plus violemment, comme une gogo danseuse. La perruque n’a pas bougé.
J’étais stupéfaite.
– C’est incroyable.
– Je vais aussi vous maquiller.
– Vous savez faire ?
Il m’a regardée avec impatience.
– Est-ce que vous douteriez de moi ?
– À vrai dire, oui. La plupart des mecs…
– Avez-vous déjà remarqué que je ressemblais à la plupart des mecs ?
– Non…
– Penchez-vous. Vous en aurez dix pour la peine.
J’ai souri en sentant un frisson m’envahir.
– Oui, James.
Pourquoi diable m’étais-je donné la peine d’enfiler un peignoir de bain ? Je l’ai laissé tomber, je me suis penchée en avant et j’ai posé mes mains sur le rebord de la baignoire.
Je croyais qu’il allait commencer doucement pour y aller progressivement, mais pas du tout, ses coups étaient forts et vifs comme l’éclair, ils m’ont laissée pantelante et trempée.
– Ne bougez pas !
Je voyais bien qu’il bandait dur, dans le miroir de la salle de bains. Sa queue se dressait, agressive. Il s’est approché, a passé sa main sur mon cul rougi puis a tâté du doigt pour voir si j’étais assez humide. Il a eu un petit bruit satisfait quand il a senti à quel point j’étais lubrifiée.
– Vous avez entraîné mon corps, ai-je haleté quand il a introduit un doigt en moi.
– Non, a-t-il corrigé. Je vous ai entraînée, vous.
– Oui, James.
J’ai rougi en comprenant, au ton de sa voix, combien il semblait en être fier.
– Voyons si je peux poursuivre votre formation. Sucez-moi. Juste le gland.
J’ai fait mine de m’agenouiller, mais il s’est écrié :
– Non, non, restez penchée. Mettez vos mains derrière le dos et venez ici.
Il a soulevé ses couilles et a secoué sa queue. J’ai mis mes mains derrière mon dos et je me suis avancée vers lui. Je ressemblais à une sorte de flamant rose maladroit et affamé, la bouche grande ouverte pour attraper sa récompense. Mais quand j’ai été sur le point de la prendre dans ma bouche, il s’est reculé pour rester hors d’atteinte. J’ai fait un pas en avant, il a reculé à nouveau en sortant de la salle de bains, cette fois-ci. Il m’a menée comme ça, comme on fait avancer un âne avec une carotte, jusqu›au lit où il s’est assis. Ma bouche s’est alors refermée sur son gland.
– Maintenant, sucez-moi doucement, doucement, c’est bon. Faites tourner votre langue autour. Fantastique.
Il s’est levé, mais je ne l’ai pas lâché.
– Essayez de ne plus bouger maintenant, a-t-il dit en l’enfonçant plus profondément, encore et encore, jusqu’à ce que je m’étouffe.
Il s’est retiré lentement, sans que ma toux semble le déranger.
– C’est bien. Maintenant vous allez essayer d’en avaler un peu plus.
Il s’est enfoncé et, à nouveau, j’ai eu un hoquet. J’ai haleté pour essayer de reprendre mon souffle.
– Savez-vous pourquoi j’aime mettre ma queue dans votre bouche ? m’a-t-il demandé.
J’ai secoué la tête, je ne voulais pas le lâcher avant qu’il me le dise de le faire.
– D’abord et avant tout parce que je peux le faire. Le fait que ce soit bon est un plus. Le fait que vous me suciez avec tant d’obéissance en est un autre. Que cela vous fasse pleurer et que je puisse ainsi tester mon contrôle sur vous…
Il m’a attrapée par la perruque et a poussé trois, quatre, cinq fois au fond de ma gorge en me faisant hoqueter et renifler, puis il a saisi mon menton d’une main et a passé son gland sur le bout de ma langue avec l’autre.
– C’est merveilleux. Les mains sur la tête !
J’ai entrelacé mes doigts sur le sommet de ma perruque.
– Tirez la langue.
Il a continué à frapper ma langue avec son gland, puis mon visage, en mouillant mes joues. Ma langue était toujours sortie. Il a ensuite renfourné sa queue dans ma bouche et a poussé profondément, quoique pas tout à fait assez pour me faire suffoquer.
– Sucez-moi, a-t-il dit en me donnant une tape sur la joue.
La claque était légère, elle ne m’a pas fait mal, elle m’a juste fait sursauter. Après celle-là, je m’attendais à ce qu’il m’en donne d’autres. C’est ce qu’il a fait tout en poursuivant ses mouvements de va-et-vient. Il m’a giflée sur une joue, puis sur l’autre, plusieurs fois de chaque côté. Il s’est enfoncé tellement violemment que des larmes ont jailli de mes yeux, mais, cette fois-ci, mes sanglots et mes spasmes n’ont pas diminué. Je pleurais réellement.
Il s’est retiré dès qu’il a compris. Il m’a pris par la joue tendrement en cherchant à comprendre la raison de ma détresse sur mon visage. Je suis tombée à genoux en me mettant à sangloter encore plus fort. Il m’a embrassée tendrement :
– Bonne fille, a-t-il murmuré.
J’ai ressenti un grand soulagement, j’ai expiré d’un seul coup tout l’air de mes poumons. En un instant, la tempête de mes larmes s’est dissipée pour céder la place à un grand soleil. Il m’a de nouveau embrassée en se glissant à côté de moi. Je lui ai rendu son baiser avec passion. J’avais presque oublié mes larmes quand il a fait une pause pour reprendre sa respiration.
Mais pas lui.
– Ça va ?
– Ça va bien.
J’ai poussé un grand soupir. Il me caressait la joue en l’essuyant avec son pouce.
– Que s’est-il passé dans votre tête, ma douce ?
J’ai essayé de comprendre.
– Ce n’était pas très cohérent, j’avais juste le sentiment… je ne sais pas. Vous ne m’aviez jamais frappée au visage auparavant.
Il m’a embrassé la joue, puis l’autre, en me regardant avec attention.
– Il paraît que nous réagissons différemment que n’importe où ailleurs quand on nous frappe au visage.
– Ah bon ? Je crois que j’ai été choquée. Et puis je me suis demandé ce que j’avais bien pu faire pour vous mettre en colère ou pour vous décevoir.
– Mais rien, ma douce, il n’y avait rien de plus que le plaisir intense de vous gifler en vous baisant par la bouche. Rien de plus que de voir combien vous étiez séduisante, belle et totalement mienne ! dit-il en déposant un autre baiser sur mes lèvres.
– Vous savez ce qui me donne l’impression d’être complètement à vous ? ai-je murmuré pendant qu’il reculait. C’est quand vous me protégez comme vous le faites maintenant.
– Je ne prends pas vos larmes à la légère. Est-ce que vous vous sentez mieux ?
– Bien mieux. (J’ai souri.) Alors, comme ça, je suis belle quand je vous taille une pipe ? C’est bon à savoir.
Il m’a rendu mon sourire.
– J’ai bien fait d’avoir attendu un peu pour vous maquiller.
– Ah bon ! Je croyais que le mascara qui coule, c’était tendance !
Il s’est levé et m’a tendu la main. Une fois que j’ai été debout, il a sorti autre chose de sa valise : une robe mince, couleur pêche, presque un t-shirt long, mais un peu évasée en bas. Je l’ai enfilée par la tête en me dandinant pour bien la faire tomber sur mes hanches. L’ourlet m’arrivait à mi-cuisses.
– Dois-je retourner chercher des sous-vêtements dans ma chambre ?
– Non, a-t-il répondu négligemment depuis la salle de bains.
Il a fermé le couvercle des toilettes, m’a doucement lavé le visage avec un gant de toilette avant d’ouvrir une trousse de maquillage. Je suis restée sagement assise pendant qu’il me faisait les yeux, les joues. Ses mains bougeaient, légères et habiles sur mon visage.
– Regardez maintenant.
Il m’a désigné le grand miroir de salle de bains.
Je me suis levée. Mes yeux étaient immenses, mes pommettes hautes et mon menton pointu à souhait. Avec la perruque en prime, on aurait vraiment dit quelqu’un d’autre, et je le lui ai dit.
– C’est voulu, a-t-il répondu en souriant derrière moi.
Il a déposé un baiser sur la perruque.
– Si j’avais une corde appropriée, je vous aurais fait un string. Soulevez votre robe et montrez-moi votre chatte.
Il m’a regardée dans le miroir attraper le tissu et soulever lentement ma robe.
– Nous ferons ça une autre fois peut-être. Je vous attacherai une corde en forme de string autour des hanches et entre les jambes. Et si je veux être cruel, je ferai un nœud juste sur votre clitoris, comme ça vous le sentirez à chaque pas que vous ferez. Et nous irons ensuite nous promener sur le Strip.
– Jusqu’à ce que je mouille tellement que j’y laisse mes empreintes ?
– Ou jusqu’à ce que votre clitoris soit tellement gonflé que vous me supplierez de vous faire subir un autre supplice. N’importe lequel. Vous exposer devant un étranger ? Vous faire me branler en cachette ? Vous mettre une autre boule de Ben Wa ?
– Nous n’avons pas joué avec depuis un bon moment.
– Est-ce une demande ?
– Peut-être. Bien que ce ne soit sans doute pas la meilleure idée si je ne porte pas de sous-vêtements.
– Ça ne serait pas non plus la meilleure idée si une envie soudaine me prend de vous baiser sur un coup de tête.
Il a frotté son membre contre mes fesses.
– Bon, allons-y avant que je succombe à la tentation.
Il a enfilé un jean bleu, un débardeur et une chemise ouverte à manches courtes par-dessus. Son jean était un « baggy », ce qui lui permettait de camoufler un peu son érection. Il a mis la perruque orange. Il avait l’air étonnamment naturel avec. Sa peau pâle allait bien avec ses cheveux roux, il ressemblait à un Irlandais. Nous avions l’air de deux touristes. C’était justement ce qu’il voulait, je crois.
Nous sommes sortis et nous avons pris un taxi. James lui a demandé de nous emmener sur le Strip. Nous sommes passés devant plusieurs casinos, Le Louxor qui ressemble à une pyramide de l’espace, New York New York et sa version tellement amusante des gratte-ciel de la City, la tour Eiffel du Paris. Nous nous sommes arrêtés devant Le Paris et nous avons marché un peu, main dans la main. Il faisait beau, une foule déambulait le long des trottoirs. James nous a fait éviter les colporteurs qui distribuaient des flyers et des bons de réduction.
Je sentais que je ne portais pas de culotte. Je savais que personne ne pouvait le voir, mais je sentais mes lèvres frotter l’une contre l’autre à chaque pas. Nous avons traversé l’avenue grâce à une passerelle piétonne.
– Vous avez déjà vu les fontaines ? m’a-t-il demandé.
– Je n’ai rien vu à part ma chambre d’hôtel, l’intérieur du car et l’intérieur du théâtre.
– Je voulais dire à la télé ou dans un film, mais ça ne fait rien. Les voilà.
Nous sommes descendus de la passerelle et nous avons rejoint un groupe qui admirait la façade magnifique du Bellagio et l’immense fontaine d’eau sombre qui lui faisait face. Derrière nous, la foule continuait son incessant va-et-vient le long de l’avenue, mais tout le groupe compact sur la passerelle regardait dans la même direction. James se tenait derrière moi, il m’enveloppait de ses bras. La musique a démarré et les jets d’eau se sont mis en marche, éclairés par en dessous. J’ai tout de suite reconnu l’air, « All That Jazz ». Quand la musique est montée crescendo, les jets d’eau sont montés de plus en plus haut. C’était un spectacle à couper souffle. L’eau retombait dans le bassin dans un bruit de tonnerre qui se fondait dans la musique. James s’est collé contre mon dos, j’ai tout de suite senti qu’il bandait comme un fou.
À la fin du morceau, quelques personnes ont fait demi-tour, mais la plupart sont restées sur place.
– Le prochain morceau commence dans dix minutes, m’a expliqué James. Restons encore pour celui-là.
Il m’a fait passer par-dessus la rambarde de béton décorée, sous un arbre. Puis il s’est appuyé contre le bord et je me suis installée contre lui, afin que nous puissions regarder les gens en attendant le prochain spectacle des grandes eaux.
Une foule de touristes se déversait sans discontinuer sur le Strip, pendant que d’autres musardaient comme nous en attendant le spectacle suivant. L’endroit où nous étions était relativement sobre, comparé aux néons et à toutes les affiches lumineuses clinquantes du Strip. Beaucoup d’arbres avaient été plantés au bord de l’eau pour former une oasis sombre, derrière laquelle les jeux de lumière des fontaines étaient encore plus impressionnants. De nombreux passants s’arrêtaient pour prendre des photos de la passerelle avec, en arrière-plan, d’un côté la façade du Bellagio illuminée, de l’autre Le Paris.
Un couple de jeunes mariés semblait sortir tout juste sortir de l’église. Ils portaient des vêtements classiques de parfaits touristes, shorts et tongs, mais elle avait un petit voile sur la tête et lui un nœud papillon autour du cou. Ils rayonnaient de bonheur, en souriant de toutes leurs dents aux vœux que leur adressaient toute une bande d’amis un peu éméchés. Ils ont pris quelques photos de baisers sur fond de Bellagio, puis elle a grimpé avec précaution sur la rambarde et elle a jeté son bouquet en l’air. Il s’est défait en tombant et les fleurs sont retombées sur tout le groupe hilare.
– Vous voyez ! Vous êtes tous les suivants ! VOUS ALLEZ TOUS VOUS MARIER APRÈS NOUS ! a-t-elle crié pendant que son amoureux la retenait pour qu’elle ne tombe pas dans la fontaine.
Il l’a aidée à redescendre quand le morceau suivant a démarré.
James s’est mis à glousser. Je n’ai pas compris pourquoi avant d’entendre sa voix. C’était un morceau de Lord Lightning. Quand un jet d’eau monumental s’est déclenché, les gens ont poussé des « oooh ! », comme pour un feu d’artifice.
James a murmuré à mon oreille.
– Tout le monde regarde le spectacle.
Cela signifiait, personne ne nous regarde. Il a glissé une main vers le haut de ma cuisse. J’ai retenu un hoquet quand il a soulevé ma robe avec l’autre. J’ai senti l’air frais sur ma chatte humide. Est-ce qu’il avait soulevé ma robe assez haut pour que, si les jeunes mariés devant nous se retournaient, ils voient tout ? Un de ses doigts serpentait paresseusement entre mes lèvres et autour de mon clito. J’ai retenu un gémissement. Puis il a baissé les bras le long de mes jambes et a remis ma robe en place.
– Jusqu’où me laisserez-vous aller, Karina ? a-t-il murmuré pendant que les jets d’eau dansaient de plus belle.
Tout mon entrejambe palpitait au rythme de la musique. Il y avait des milliers de bonnes raisons pour ne pas tenter le diable à cet endroit. Mais le désir ignore la sagesse. J’ai tourné la tête et j’ai dit « jusqu’au bout », en m’avançant pour me serrer contre lui.
– Vous êtes sûre ?
Il a fait glisser ses paumes de main sur mes mamelons, qui étaient durs comme du bois.
– J’adorerais vous soulever jusqu’à ma queue, là maintenant. Vous êtes trempée. Votre robe nous cacherait. Mais rien ne pourrait cacher l’extase qui se lirait sur votre visage.
Je me suis frottée contre lui pour essayer de l’allumer autant que lui le faisait. Mais le morceau de musique arrivait à sa fin. Il est redevenu sage et m’a retournée pour m’embrasser pendant que retentissaient les derniers accords.
– Est-ce qu’on peut rester encore pour une autre chanson ? lui ai-je demandé en le serrant dans mes bras.
– Je ne suis pas sûr que vous en ayez la patience, et moi non plus,
– James.
J’ai poussé mes hanches contre les siennes.
– Patience, a-t-il répété.
– Je sais. Vous voulez repousser les limites. Vous voulez aller plus loin, en faire plus que nous n’en avons jamais fait ensemble. Plus je vous aime, plus j’en veux, moi aussi.
Nous nous sommes mis à tourner sur nous-mêmes, lentement, comme si nous étions au milieu d’une immense salle de bal. Je me suis souvenue de ce qu’il avait dit à propos de la discipline et de l’autodiscipline, qu’elles étaient aussi importantes l’une que l’autre. Et, s’agissant du contrôle, que c’était Ferrara qui allait trop loin et se laissait trop emporter.
– Vous marquez un point.
– Je ne désire rien plus que d’en avoir fini avec tout ça. Ferrara, les répétitions, mon contrat, je veux pouvoir laisser tout derrière moi pour ne plus penser qu’à vous. Peut-être que je vous construirai une salle de jeux ou un donjon après tout, quand je vous aurai baisée partout et de toutes les façons que mon esprit pervers peut imaginer.
– Vous me faites marcher.
– Toujours. Du moins jusqu’à ce que nous soyons rentrés dans notre chambre.
Il a eu un sourire gourmand.
– Venez.
Pendant que nous marchions main dans la main, nous sommes passés devant un jeune homme en uniforme militaire. Il s’est jeté à genoux devant une jeune femme stupéfaite et lui a tendu un écrin de velours. Les flashs des appareils photo se sont mis à crépiter autour d’eux quand elle l’a relevé pour l’embrasser. Je crois bien qu’elle lui disait oui.
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Les répétitions ont commencé pour de bon dès le lendemain. Alors que nous terminions notre petit déjeuner avant de quitter notre chambre, James m’a dit :
– Je voulais vous demander quelque chose concernant vos rapports avec le reste de la troupe. Comme vous avez le rôle principal, vous êtes de fait déjà un peu à part.
– Cela pose un problème ?
– J’y arrive. Je pense que nous devrions arrêter de faire semblant.
– Faire semblant de quoi ?
– Que vous êtes simplement une danseuse.
Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine.
– Vous voulez dire que vous voulez leur parler de nous ?
Je n’aurais pas cru que James soit prêt à officialiser notre relation, mais il a acquiescé.
– Même si vous continuez à jouer le jeu, je ne crois pas que j’en serai capable. J’aurai envie de vous prendre dans mes bras, de vous jeter un regard tendre ou de vous embrasser dès que j’en aurai l’opportunité.
James faisait des efforts pour garder son air calme et posé habituel, mais il ne pouvait s’empêcher de sourire légèrement.
– Je veux bien essayer si vous pensez que cela vous créerait des problèmes avec les autres danseurs, mais je ne suis pas certain d’y parvenir.
– Et s’ils font comme Ferrara et déclenchent une cabale contre moi ?
– Au contraire, je crois que cela les amusera beaucoup de me voir me lâcher enfin. Mais nous aurons sans doute à supporter quelques petites taquineries, Karina.
– Pourquoi ? Parce que je suis la nouvelle ou parce qu’ils font presque partie de votre famille ?
– Encore ce mot « ou ». Et pourquoi ne pas imaginer que ce soit plutôt un « et » dont il s’agit ?
– Ah, ah, oui, bien sûr. Mais j’ai raison n’est-ce pas ? Ces gens font partie de votre vraie famille ?
 – Vous avez sans doute raison sur ce point.
Il a baissé son regard sur son assiette vide devant lui. Ses cils m’ont paru immenses.
– Je sais que j’ai raison. Je ne vous ai jamais vu aussi à l’aise qu’avec eux. Vous avez vécu beaucoup de choses ensemble, et ils ont une réelle affection pour vous.
– Participer à une aventure collective crée des liens, a-t-il répondu, comme si cela nécessitait une explication.
– Tout comme le partage d’un secret, ai-rétorqué.
Il a confirmé de la tête.
Quand nous sommes arrivés au théâtre, je me suis rendu compte que le parallèle que j’avais fait entre sa troupe et sa famille était encore plus vrai que je ne le pensais. J’ai rencontré ses « frères », ses musiciens. Comparés au look très maîtrisé de James, ils avaient l’air un peu négligé, attablés devant la scène et parlant tous ensemble, comme si les lieux leur appartenaient. James allait partager son temps entre les répétitions avec eux et avec nous. Ils étaient encore en train de composer, bien que les traces du décalage horaire fussent évidentes sur leurs visages. Il faudrait bien compter un ou deux jours pour qu’ils se remettent complètement.
Les quelques jours qui ont suivi, Alicia nous a appris les différents pas en battant elle-même la mesure. J’ai beaucoup travaillé avec Ben et Pascal, qui avaient tous les deux appris le rôle de James en plus du leur dans le corps de ballet. Quand j’étais dans leurs bras, bien sûr je savais qu’ils n’étaient pas James, mais tous deux étaient d’incroyables sosies. Pendant une pause déjeuner, Pascal a fait rire tout le monde en imitant Roland. Mais il s’est fait voler la vedette par Ben, qui a joué les Annika. J’ai tellement ri que je me suis roulée par terre.
 Nous nous sommes installés peu à peu dans une agréable routine. Il n’y avait plus aucune trace de Ferrara ni de Phil depuis plus d’une semaine, et je commençais à croire qu’avec un peu de chance nous n’en entendrions plus parler. James dînait souvent dans sa suite et invitait différentes personnes à partager ses repas. Ce soir-là, c’était Alicia et Ramon. Tous les quatre, nous vidions une bouteille de vin en bavardant. À un moment de la soirée, James s’est éclipsé pour répondre à un coup de fil. J’ai demandé à Alicia :
– Tu travailles depuis combien de temps avec James ?
Elle a jeté un coup d’œil inquiet autour de nous et s’est rassurée en voyant que personne ne pouvait nous entendre, nous qui avions le privilège de l’appeler par son nom.
Elle a compté sur ses doigts.
– Presque dix ans. Ouais, dix ans. Le temps passe vite quand on s’amuse !
– A-t-il toujours fait des spectacles aussi élaborés ?
– Oh ! Pas des opéras thématiques comme celui-ci, mais il a toujours intégré la danse à ses spectacles. Il était bien plus trash au début.
Je n’avais aucune idée de ce à quoi il ressemblait dix ans auparavant, bien que Becky m’ait encouragée à regarder d’anciennes vidéos.
– Trash ?
– Tu sais comme il est. Il est très expressif physiquement quand il veut, mais il n’avait aucune expérience comme danseur. Un autodidacte. C’est Sabine qui l’a formé très rapidement.
– Ah bon ?
– Oh oui ! Elle a arrondi les angles, gommé les défauts. Je pense que ça lui a pris deux ans de travail intensif pour sculpter ses abdos.
Alicia a avalé une gorgée de vin.
– Tu as l’air fascinée.
– Mais je suis fascinée ! Il n’y a pas beaucoup de rock stars qui savent bouger comme lui.
– Il n’y en a pas beaucoup qui travaillent aussi dur.
Ramon a levé son verre.
– Entièrement d’accord. Mais maintenant, expliquez-moi sérieusement comment un drogué du boulot comme lui va réussir à s’arrêter ?
Il m’a regardée comme s’il attendait une réponse. J’ai haussé les épaules.
– Je pense qu’il trouvera autre chose à faire. Il dit que l’industrie du disque est trop déprimante. Il y a trop d’escrocs et de menteurs.
– Il a raison, a soupiré Alicia. Je garde l’espoir qu’il s’orientera vers la danse conceptuelle.
Ramon a reniflé dans son verre.
– Lui continue à espérer que tu t’orienteras vers la danse conceptuelle. Tu pourrais être le nouveau Moses Pendleton, Alicia. Tu sais qu’il te financera si tu le lui demandes. 
– Ouais, ouais. S’il prend sa retraite pour de bon cette fois-ci, peut-être qu’il est temps pour moi d’y réfléchir sérieusement. Mais c’est risqué.
– L’art est toujours risqué, a affirmé Ramon.
James est réapparu avec Chandra sur ses talons. Il avait un air sinistre. Avant que quiconque ait eu le temps de lui demander ce qui se passait, il a posé son téléphone au milieu de la table. Il était en mode haut-parleur.
– Allez-y, Ferrara. Pourquoi ne pas répéter à tout le monde ce que vous venez de me dire ? Lancez votre ultimatum.
– Oh ! Vos chiens de garde sont là ? (La voix de Ferrara était faible mais reconnaissable.) Ça n’a pas d’importance, de toute façon. Ils ne vous éviteront pas un procès. James Byron LeeStrange, vous m’avez épousée en secret, et maintenant vous essayez de le nier.
Cette fois, c’est mon cœur qui a fait un bond en l’entendant prononcer son nom.
– Vous vous leurrez, vous vous leurrez complètement.
– M’injurier ne vous mènera nulle part. J’ai la preuve. Donc à vous de choisir. Un, nous continuons à vivre comme mari et femme…
– Jamais de la vie !
– Ou deux, nous passons devant le tribunal de grande instance, je traîne votre nom dans la boue et je vous prends tout ce que vous possédez, espèce de sale bâtard !
Elle reniflait tellement que je me suis demandé si nous étions censés croire qu’elle pleurait ou bien qu’elle avait une allergie.
– Ferrara, ne soyez pas ridicule. Écoutez-moi. Vous ne pouvez pas me forcer à ressentir pour vous ce que je ne ressens pas. Il doit bien y avoir une solution.
– Quel genre de solution, James ? Vous voulez dire quelque chose comme une rétribution ? Pourquoi accepterais-je moins que ce que pourrait m’obtenir un bon avocat spécialisé dans les divorces ? En fait, si nous considérons que je perds non seulement mon mariage mais l’artiste le plus rentable de ma société…
Elle a fait une pause comme si elle calculait quelque chose :
– Combien rapporteriez-vous à l’entreprise si vous poursuiviez votre carrière ? Je dirais un revenu brut de vingt-cinq millions de dollars, au moins.
– Quoi ?
– Par an.
– Quoi ?
– Pendant dix ans. Plus la moitié de vos biens. En divorçant, j’obtiendrai la moitié de tout ce que vous possédez. Y compris la moitié de l’héritage de votre mère.
James a serré les dents, il faisait des efforts énormes pour rester calme.
– Ma mère est en parfaite santé, et vous commettez une grave erreur en la menaçant comme vous le faites.
 – James, James, James, je pointe simplement du doigt la folie que représenterait le prix à payer pour pouvoir me quitter.
– Vous êtes folle.
– Pourquoi ne pas partir en lune de miel tous les deux ? Notre nuit de noces serait vraiment mémorable, vous ne pensez-pas ? Et nous pourrions passer un bon moment, loin du travail et de tout ce stress. Je sais que le travail nous a séparés. Que diriez-vous de trois semaines sur la Côte d’Azur ou à Paris ? Peut-être qu’après, si vous êtes réellement convaincu que nous n’avons plus rien à faire ensemble, nous pourrions discuter calmement d’une séparation à l’amiable…
– Vous êtes complètement givrée !
– Réfléchissez-bien. Je vous rappelle demain.
Il y eut un bip, elle avait raccroché.
Encore sous le choc, Alicia avait la bouche grande ouverte.
– Mais quelle affreuse sorcière ! Mon Dieu ! Je savais qu’elle était épouvantable, mais pas à ce point !
Ramon secouait la tête, d’un air navré.
James serrait les mâchoires au point de se casser les dents.
– Va-t-elle vraiment aller en justice ? ai-je demandé. Ne vous a-t-elle pas déjà menacé de le faire ?
James a fermé les yeux.
– C’est la première fois qu’elle le fait de manière aussi explicite…
Alicia a froncé les sourcils.
– J’avoue que je ne comprends pas ces demandes exorbitantes lors des divorces. Il y a même des maîtresses qui ont obtenu gain de cause devant les tribunaux…
James a secoué la tête.
– Elle n’a jamais été ma maîtresse.
– Oh, oh ! s’est exclamé Ramon, l’air soudain revigoré. Vous voulez dire qu’elle est en train d’essayer de vous mettre dans son lit pour la première fois ?
– Plus ou moins, c’est assez compliqué, a répondu James après un long soupir.
Alicia a hoché la tête.
– Ça me rend malade de dire ça, mais peut-être qu’elle aurait besoin d’être baisée une bonne fois pour pouvoir se calmer.
James a serré les dents.
– Eh bien, il faudra qu’elle aille chercher ailleurs. Je ne suis pas disponible. Et quand bien même je le serais… Non. Je ne veux pas me transformer en pute.
– Savez-vous de quelle preuve elle parle ? ai-je demandé. Elle a dit qu’elle pouvait prouver que vous étiez mariés.
– Elle m’a déjà affirmé qu’elle possédait une preuve, mais elle ne me l’a jamais montrée.
Je me suis tournée vers Chandra.
– Elle prétend qu’ils sont mariés. Nous sommes à Las Vegas. Si ce mariage avait eu lieu, ça aurait été ici, non ?
– C’est bien ce que je soupçonne, a-t-il dit. Chandra, est-ce possible de faire une recherche dans les actes de mariage pour voir s’il y en a un à mon nom ?
Chandra a croisé les bras.
– C’est possible en effet. Mais je ne sais pas si ça sera facile.
– Il faut se concentrer autour des dates de La Mariée en bleu, ai-je suggéré. Savoir quelque preuve elle détient ou pas vous donnera un avantage sur elle.
– En effet, je suis bien d’accord avec vous.
Chandra s’est adressée à James.
– Elle ne vous a jamais rien envoyé ?
– Rien. Même si je crevais d’envie de jeter tous ses messages, je les ai relus. Il n’y a rien qui puisse nous servir.
– Faites-moi signe immédiatement si l’un de vous entend parler d’elle à nouveau, a dit Chandra. Je vais mettre Stéphane au courant.
Elle a quitté la chambre. Alicia et Ramon ne se sont pas attardés non plus. Après leur départ, nous avons poussé la desserte du room service dans le couloir. James s’est assis sur le bord du lit et s’est mis à fixer son téléphone portable comme si l’appareil l’avait trahi. Je me tenais debout à côté de lui en me demandant si, à cause de sa colère, il allait me faire souffrir ce soir.
Je me suis assise à côté de lui, ma hanche effleurait la sienne.
– Hé !
Il a mis un moment avant de me regarder.
– Hé ! J’ai une question à vous poser.
– Oh ! Une question-question ?
– Je n’en suis pas sûre, voilà pourquoi je dois la poser. Vous comprendrez quand vous l’aurez entendue.
Il a écarté ses cheveux de son visage.
– Vous m’intriguez.
– Tant mieux.
J’ai posé son téléphone sur la table de nuit et j’ai pris ses mains dans les miennes.
– Est-ce que le sexe vous ferait oublier vos ennuis ? Ou bien est-ce que ça vous les remettrait en mémoire, au contraire ?
Il a haussé les sourcils en signe de perplexité.
– Seriez-vous en train de vous offrir à moi pour me distraire ?
– Si vous croyez que ça peut marcher…
J’ai examiné son visage.
– S’il y a une chose que j’ai apprise, c’est qu’il existe plus d’un million de façons de le faire. Le BDSM, je veux dire. Je ne voudrais pas que vous pensiez que j’engage la conversation là-dessus pour vous séduire, si vous n’en avez pas envie. Vous voyez ce que je veux dire ? Mais je veux savoir si je dois… comment avez-vous dit déjà ? M’offrir à vous.
James a porté une de mes mains à sa bouche et m’a embrassé les doigts. Sa voix est devenue plus grave.
– Vos mains tremblent un peu.
– Vraiment ? Oui, je suis un peu nerveuse.
– Oui. Quant à votre offre (il a embrassé mon autre main), elle est toujours fort appréciée. Votre empressement est une des choses que j’aime le plus en vous, Karina. Ne croyez pas que parce que je vous ai tout le temps, je pense que votre soumission m’est acquise.
Il a flairé mon cou et m’a mordue juste assez fort pour me faire sursauter. Je m’attendais à plus de douleur, mais la morsure s’est transformée en baiser et je me suis lovée contre lui. Il a continué :
– En quoi diable pourriez-vous me rappeler Ferrara Huntington ? En dehors d’être une femme, vous n’avez rien en commun avec elle.
J’ai dégluti.
– Eh bien, vous êtes en colère contre elle et vous avez sans doute envie de lui faire des choses horribles, alors j’ai pensé que peut-être vous alliez me les faire subir à la place ?
Je me suis un peu reculée en sentant sa colère qui montait. Mais ce n’était pas à cause de ce que je craignais.
– Un instant, Karina. D’abord oui, je suis en colère contre elle. Mais comprenez-moi bien. Je n’envisage pas de lui donner la fessée pour la punir d’être « mauvaise », ou quoi que ce soit d’autre. Je fesse uniquement celles que j’aime, pas celles que je déteste.
– Ok, mais cela ne serait pas naturel pour vous de reporter votre agressivité contre moi ?
– Comme si vous étiez un punching-ball dans une salle de gym ? J’ai eu une mauvaise journée au bureau, alors je vais passer mes nerfs sur vous ? (Il a tressailli.) Cela ne me paraît pas sain, à moins que nous l’ayons décidé ensemble auparavant.
Ah ! Ça commençait à être plus clair pour moi.
– Quand vous vous expliquez ainsi, j’ai vraiment envie de m’offrir à vous. Le sexe est une super façon de relâcher la tension, n’est-ce pas ?
 Il m’a embrassé le bout des doigts l’un après l’autre, en fermant les yeux.
– Oui, mais vous ne parlez pas simplement de sexe. Croyez-moi, Karina, si vous voulez que nous jouions une scène où vous tenez le rôle de Ferrara à qui j’inflige d’une façon ou d’une autre ce qu’elle a bien mérité… ça ne m’intéresse pas du tout. Je ne veux pas qu’elle s’immisce dans notre chambre à coucher. Si vous pensez que le fait de vous donner une fessée carabinée peut m’éclaircir les idées et me faire du bien, eh bien, oui, ça pourrait en effet regonfler mon ego malmené.
À ces mots, j’ai subitement ressenti un vrai désir d’être fessée. Mon clito s’est mis à palpiter entre mes jambes, et je lui ai écrasé les doigts entre les miens. Cela n’a pas eu l’air de le déranger. Il m’observait très intensément. Je me suis éclairci la voix.
– Je… hum… je serais honorée que vous vous serviez de moi ainsi.
– Et vous n’avez pas peur que je laisse ma colère prendre le dessus ? a-t-il demandé d’une voix sourde. Et que je frappe trop fort ou que j’exige trop de vous tellement je suis énervé contre elle ?
J’ai réalisé qu’il m’avait ramenée au début de notre conversation. C’était comme dans un cercle mais, maintenant, je comprenais ce que je lui demandais et ce qui pouvait arriver.
– Bien sûr que j’en ai peur, ai-je répondu, mais je crois que vous aussi. Voilà pourquoi, si ça arrive, je sais que vous ferez attention à moi.
Il m’a attirée à lui et a chuchoté :
– Vous êtes une pierre précieuse. Déshabillez-vous et penchez-vous en avant, les mains sur la commode et les jambes écartées.
J’ai presque arraché mes vêtements dans ma hâte. James, lui, a pris son temps. Il caressait l’arrière de mes cuisses en passant et repassant derrière moi et laissait traîner un doigt sur mes fesses nues, tout en se débarrassant lentement de ses vêtements. Je déglutissais à chacun de ses passages, j’attendais la suite de plus en plus impatiemment ;
– Vous avez reçu des fessées quand vous étiez petite ? m’a-t-il demandé d’un air badin en laissant sa main caresser mon cul et mon entrejambe. Comme punition ?
– Je ne m’en souviens pas.
– Bon. Rappelez-vous que ceci n’est pas une punition, Karina. Je vous fesse parce que vous m’offrez votre corps pour que je l’utilise comme je le désire.
Il a frotté son membre bandé contre ma cuisse. Il était dur comme du béton, alors que la seule chose que j’avais faite, c’était de me déshabiller. Ce n’était pas seulement moi qu’il torturait en s’efforçant de prendre tout son temps. J’ai senti qu’il reculait avant d’entendre sa voix derrière moi.
– Sur mes genoux, la tête de ce côté.
Il était assis au bord du lit. Je me suis installée sur ses genoux, et sa paume tiède s’est mise à faire des cercles sur mes fesses nues.
– Rappelez-vous que si cela devient trop dur, vous pouvez me demander d’arrêter.
 – Quel mot dois-je utiliser ?
Il s’est mis à rire, de ce rire grave, dur et dominateur.
– Je dirai que vous pourrez utiliser tous ceux-là : Non, stop, arrêtez, James, je n’en peux plus. Si vous pensez à d’autres variantes, je crois que nous communiquons assez bien ensemble pour que je ne me trompe pas sur leur signification.
J’ai souri.
– Alors le mot magique, c’est « non ».
– C’est un mot parfait, n’est-ce pas ?
– Oui, James, parfait.
J’ai fait gigoter mes fesses et il m’a donné un coup rapide.
– Apparemment, il y a quelqu’un qui a envie d’une bonne fessée !
Il a fait glisser sa main sur mes cuisses.
– Bon, mais ça fait au moins un quart d’heure que nous en parlons.
– Bien sûr, je…
Je n’ai pas pu finir ma phrase, sa première vraie fessée m’a coupé le souffle. Il m’en a donné une autre sur l’autre fesse, qui m’a fait glapir. Ses coups étaient rapides. Paf ! Paf ! Paf ! Quand ils sont devenus plus lourds, leur rythme s’est ralenti, comme pour laisser chacun d’eux s’incruster dans ma chair. Ma peau rougissait et chauffait de plus en plus, et mon cul devenait de plus en plus sensible au fur et à mesure. Mais, en même temps, j’avais l’impression de pouvoir en supporter encore. Les endorphines faisaient leur effet, et j’étais de plus en plus excitée. Je n’étais pas dans une bonne position pour me masturber contre sa jambe, mais j’avais l’impression que chaque claque touchait mon clito. Alors, il a commencé à accélérer à nouveau. Il m’a frappée toujours aussi fort, mais plus rapidement. Les coups pleuvaient l’un après l’autre au fur et à mesure qu’il perdait son self-control. Encore et encore, jusqu’à ce que je me mette à hurler, à pleurer et à me tortiller sans réussir à éviter ses coups, mais suffisamment pour qu’il me bloque le dos avec son autre bras. Puis il m’a tirée vers lui en se jetant en arrière sur le lit. Il m’a fait tomber à cheval sur sa poitrine, les jambes écartées, pendant qu’il cherchait mon cul d’une main. Maintenant, chaque claque écrasait mon clitoris contre lui. Il frottait contre la touffe épaisse de ses poils pubiens. Il ne m’a pas dit de m’arrêter, j’ai donc continué à remuer mon bassin. Il s’est mis à me fesser des deux mains en même temps, pendant que je pressais mon clito contre son ventre, en essayant de jouir.
Paf ! Paf ! Paf ! J’y étais presque. Mes pleurs se sont transformés en gémissements.
– Enfourchez ma queue. Maintenant !
J’ai pris appui sur mes genoux, et avant que j’aie pu dire ouf, il m’a pénétrée. Je m’étais tout juste installée quand la fessée a repris. Maintenant, il me donnait une double tape, puis attrapait mon cul et me faisait coulisser à trois ou quatre reprises, tout en titillant mon clito, puis recommençait son petit jeu à pleines mains. Je criais autant quand il me frappait que quand il me ramonait sans changer de rythme, jusqu’à ce qu’il me fasse tomber sur lui tout en s’enfonçant en moi avec des gémissements comme s’il avait mal, lui aussi, en éjaculant. Je n’avais pas réussi à jouir, mais ce n’était pas grave. Le sentir perdre les pédales valait vraiment la peine. Mais il n’avait pas encore abandonné, son sexe était encore dur à l’intérieur de moi quand il a chuchoté à mon oreille, d’une voix épuisée mais ferme :
– Faites-vous jouir avec vos doigts si c’est nécessaire. Allez, Karina.
J’ai grogné contre lui en le sentant se ramollir et sortir. Je n’ai pas eu besoin des mes doigts, pourtant. J’étais collée contre lui, je pouvais me frotter sur lui maintenant, comme ça. Comme ça. Comme ça !
J’ai hurlé quand le spasme de plaisir a quitté mon clitoris pour envahir tout mon corps. Il m’a embrassée en m’attirant vers lui jusqu’à ce que nos bouches se touchent, avec une passion totalement débridée.
Il a enfin lâché ma bouche pour reprendre son souffle.
– Je vous aime, m’a-t-il dit.
– Moi aussi, ai-je répondu. Et maintenant, voilà ma question.
– Déjà ?
– Pas ce genre de question. Celle-là peut attendre que nous nous soyons un peu nettoyés. C’est une question toute simple. Ma chambre est de ce côté de votre suite. Mais qui occupe celle qui est située de l’autre côté ? Qui que ce soit, il a intérêt à apprécier le bruit de nos cris.
James a souri.
– Elle est vide. C’est Stéphane qui aurait dû s’y installer, mais il a besoin de dormir de temps en temps, et quelque chose me dit que réussir à dormir dans ces conditions lui aurait été impossible. Maintenant quelle est votre vraie question ?
 – Je dois y réfléchir.
Il a fait claquer sa langue et m’a grondée en riant.
– Vous voulez dire que vous n’avez pas passé tout votre temps à y réfléchir ?
– C’est impossible pour moi de penser à quoi que ce soit pendant un truc pareil !
– C’est drôle, pour moi aussi. Mission accomplie, ma chère.
Et il a poussé un long soupir de satisfaction.
– Laissez-moi vérifier ma liste.
– Votre liste ?
– J’ai fait une liste des questions que je voulais vous poser quand j’étais à Londres sans vous. Je vais la chercher, comme ça vous pourrez choisir.
Je me suis soulevée avec précaution et j’ai fait un détour par la salle de bains avant d’aller chercher mon ordinateur portable. James y est allé lui aussi.
– Mettons-nous dans votre lit. Il n’a pas de taches d’humidité.
– C’est vrai.
Il s’est glissé sous les couvertures et a tapoté le matelas à côté de lui. Je me suis assise en tailleur sur les couvertures et j’ai cherché ma liste.
– La voilà.
Je suis entrée sous les couvertures, à ses côtés, et je lui ai montré la liste.
Pourquoi m’avez-vous abandonnée à la soirée ?
Pourquoi ne m’avez-vous pas dit non seulement votre vrai nom mais qui vous étiez plus tôt ?
Quand pensiez-vous me le dire ?
Y a-t-il une raison pour que vous soyez tellement secret ?
Quelle est votre histoire avec Lucinda ?
C’était comment votre école d’art ?
Comment avez-vous rencontré Paulina et Michel ?
Damon Georgiades était-il votre rival ?
Pourquoi ne parlez-vous jamais de votre père ?
L’avez-vous connu ?
Quand puis-je rencontrer votre mère ?
Comment êtes-vous devenu Lord Lightning ?
Pourquoi avez-vous gardé secrète votre identité en tant qu’artiste ?
Qui vous a entraîné vers l’art du verre ?
Comment avez-vous connu la Société ?
Comment avez-vous découvert que vous aimiez le BDSM ?
Pourquoi aimez-vous autant faire l’amour en public ?
Êtes-vous fier de moi parce que j’ai dénoncé Renault ?
Pourquoi n’avez-vous pas coupé mon téléphone ?
Avez-vous déjà eu le cœur brisé ?
– Karina, a-t-il dit, j’ai répondu à presque toutes ces questions. La seule que vous ne m’avez pas encore posée, c’est celle concernant l’art du verre.
J’ai parcouru ma liste.
– Presque toutes, ce n’est pas la même chose que toutes.
Il m’a donné un rapide baiser.
– Oui, je suis fier de vous parce que vous avez dénoncé Renault. Je n’ai pas coupé votre téléphone parce que je ne pouvais pas m’y résoudre, je savais que ce serait une terrible erreur.
Je suis revenue à la charge.
– Et la question à propos du cœur brisé ?
– Il y a bien eu un premier amour et le désappointement qui a suivi, mais… je n’ai jamais laissé personne m’approcher d’assez près pour avoir le cœur brisé, Karina.
 Il m’a embrassée à nouveau.
– Jusqu’à présent, du moins.
– Nous parlerons du verre plus tard, ai-je dit. Je préfère comprendre que d’obtenir une réponse à cette question.
Il m’a répondu avec un autre baiser qui m’est allé droit au cœur.
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Rien ne peut nous atteindre


Ferrara a attendu vingt-quatre heures avant de bouger. À ce moment-là, Chandra avait déjà retrouvé l’acte de mariage qui, malheureusement, semblait tout à fait réglo. Il comportait la signature de James en bas de page. Nous étions installés autour de la table de la suite, James, moi, Stéphane, Chandra et Ty, que j’avais croisé de temps en temps sans jamais lui parler vraiment. Nous examinions la photocopie de l’acte de mariage.
Chandra a jeté un regard inquisiteur à James.
– Vous êtes absolument certain qu’elle ne vous a pas drogué avant de vous entraîner dans une de ces chapelles de mariage-minute ?
– Même dans les vapes, je pense que je m’en souviendrais tout même, a rétorqué James. Il s’agit plus probablement d’un faux. Ma signature n’est pas difficile à contrefaire et elle en a un exemplaire sur mon contrat. Elle a très bien pu la copier.
– Ou bien vous faire signer ce papier sans que vous sachiez de quoi il s’agissait ? ai-je suggéré.
– Quoi, comme si je signais ma note à l’hôtel ? J’ai une signature différente pour ça.
Évidemment, ai-je pensé.
Stéphane a demandé :
– Et les témoins du mariage ? Qui c’est, ces deux-là ?
– Probablement des employés de la chapelle, a indiqué Ty.
James a acquiescé.
– Et, bien entendu, ils ne savent pas à quoi je ressemble. Ils n’avaient donc aucune possibilité de se rendre compte qu’elle épousait un imposteur. Vraisemblablement, quelqu’un à qui elle a appris à imiter ma signature. Putain de merde !
Chandra a, elle aussi, secoué la tête.
– Je savais que ça finirait par poser un problème de garder le secret total.
Mon téléphone s’est mis à vibrer à l’instant même où celui de James a sonné.
C’était Becky.
Oh mon Dieu, Karina, tu as vu la vidéo ? Que se passe-t-il ? STP, appelle-moi le plus vite possible ! 
James s’est écrié :
– Quelle vidéo ?
J’ai immédiatement rappelé Becky.
– Becks, que se passe-t-il ?
– Karina, vraiment je ne sais pas quoi faire. Tu savais que je suis depuis peu la webmaster du site new-yorkais des Dames du Lord ?
– Non, continue.
– Eh bien, je le suis. Geri ne pouvait plus continuer. Voilà la raison de mon appel. Quelqu’un nous a fait parvenir une vidéo anonyme. Elle est bizarre et assez effrayante.
– Laisse-moi deviner. Ça ressemble à une femme qui se fait violer et qui prétend que c’est Lord Lightning son violeur.
– Oui, tu l’as vue aussi ?
– Peut-être. Tu peux me l’envoyer ?
Je l’ai entendue taper sur les touches de son clavier.
– C’est parti. C’est un faux, n’est-ce pas ?
– Becks, je ne l’ai pas encore vue !
– Mais alors, comment as-tu deviné ?
– Une chose à la fois, d’accord ? Laisse-moi d’abord regarder. Je te rappelle.
– Ok.
J’ai raccroché et j’ai ouvert la vidéo sur l’écran de mon téléphone.
James était justement en train de raccrocher, lui aussi.
– C’était Paulina. Quelqu’un, sans doute Ferrara, lui a envoyé une vidéo qui ressemble à celle que vous avez vue, Karina.
J’ai posé mon téléphone au milieu de la table.
– Becky aussi l’a reçue. Je l’ai là.
J’ai appuyé sur « Play ». C’était une version remontée de la scène de viol de Vanette. Au bout d’une ou deux minutes, un plan fixe du visage flouté de James remplissait l’écran. On reconnaissait parfaitement sa voix.
– C’est un faux, pas vrai ? a demandé Ty.
– Selon certains critères, oui, a dit James. C’est bien moi, nous jouons la comédie, mais personne ne va le croire.
– C’est pour ça que Ferrara s’en sert pour vous faire chanter, a affirmé Chandra. Paulina vous a dit si quelqu’un d’autre l’avait reçue ?
– Elle n’est pas encore apparue sur les sites de mes fans. Mais Ferrara vient juste de la mettre en ligne. Une fois passé le premier choc, je suis sûr que certaines d’entre elles vont la forwarder.
– Pourtant, c’est un avertissement. Elle a fait en sorte que votre visage ne soit pas reconnaissable, mais elle peut en sortir une autre version à n’importe quel moment. Elle essaie de vous faire craquer.
Il a fermé les yeux comme pour mieux réfléchir.
– Je ne peux pas. Je ne peux pas faire ce qu’elle me demande.
– Il doit bien y avoir un moyen de l’arrêter, a dit Ty, jusqu’à ce que nous trouvions un meilleur plan.
– Laissez-moi lui parler, ai-je proposé.
– Non, je ne veux pas que vous vous approchiez de ce serpent venimeux, a répondu James du tac au tac. En outre, qu’est-ce vous lui diriez ?
– Je ne sais pas. Je trouverai bien quelque chose.
James a de nouveau hoché la tête.
– Non. Chandra, il faut nous préparer à contrôler ces images. La vidéo est sortie et nous avons besoin… (Il m’a regardée.) J’ai une idée…
– Dites-nous, a lancé Chandra.
Il s’est levé.
– J’aimerais d’abord en parler en privé avec Karina, a-t-il dit en s’adressant au groupe.
– Vous êtes vraiment incapable d’attendre avant de remettre la main dans la culotte de Karina ? l’a réprimandé Chandra en se levant. Vous êtes vraiment bien atteint si vous ne pouvez pas vous retenir le temps d’une réunion !
Stéphane et Ty tentaient de cacher leur sourire sans y parvenir. Ils sont sortis précipitamment alors que Chandra a pris tout son temps en fronçant les sourcils.
Je suis restée sur ma chaise. Une fois la porte refermée, j’ai moi aussi froncé les sourcils.
– Vous avez quelque chose à me demander en privé ?
– Oui. Bien que, maintenant que nous sommes seuls, j’aurais bien envie de vous faire sauter sur ma bite avant d’entamer la conversation.
– D’accord, James, ai-je répondu en me levant pour déboutonner mon jean.
– Oh, Oh ! J’ai dit que j’en avais envie. Je ne vous ai pas demandé de le faire.
Je lui ai lancé un regard désappointé.
– Bon, c’est quoi l’idée ?
Il a plissé ses paupières.
– Vous êtes bien impatiente ce soir. 
– Ce n’est pas moi qui suis incapable de me retenir le temps d’une réunion !
Il a souri.
– Et impertinente ! Tellement bavarde ! Vous feriez mieux de venir par ici et de vous servir de votre bouche de façon plus utile.
J’ai souri intérieurement. Donc, notre soirée allait être chaude.
– Oui, James.
Il s’est installé sur sa chaise, à quelques centimètres de la table. J’ai enlevé ma chemise et mon jean. J’ai rampé vers lui en petite culotte. J’ai fait le spectacle en mettant mes mains derrière mon dos pour n’utiliser que ma bouche. L’odeur de son sexe était intense, elle n’enivrait comme le parfum entêtant d’une fleur exotique.
Il était tellement gros que, très vite, j’ai eu une crampe à la mâchoire, mais il ne m’a pas laissée continuer longtemps.
Il a soulevé mon menton entre ses doigts, pour que je puisse le regarder dans les yeux.
– Mon idée, c’est de faire croire que cette vidéo fait partie de la campagne de promo du spectacle.
Il avait un petit sourire satisfait, mais ses yeux lançaient des éclairs.
– D’ici demain, tout le monde aura vu cette vidéo sur Internet et en fera des gorges chaudes. Alors, nous ferons croire que nous l’avons sortie intentionnellement, pour faire le buzz. Nous pourrions même, pourquoi pas, en tourner une autre.
– Ah ah ! Voilà une excellente idée… Et si j’ai bien compris, je serai partie prenante de cette vidéo ?
Je me suis pourléché les lèvres. De là où j’étais, à genoux entre ses jambes, je pouvais voir l’endroit précis, sous son menton, qu’il ne parvenait pas à raser d’aussi près que le reste de son visage.
– Oui. Voilà pourquoi je voulais vous en parler en tête à tête, pour que vous ne vous sentiez pas prise au dépourvu devant les autres.
Il a soulevé sa queue d’une main, tout en maintenant mon menton de l’autre.
– Bien que ceci soit un plus fort appréciable.
– Chandra a immédiatement compris ce que nous allions faire. 
– Chandra est très observatrice.
James a, lui aussi, passé sa langue sur ses lèvres.
– Mettez votre main dans votre culotte et caressez-vous.
J’ai fait ce qu’il me demandait, le visage toujours tourné vers lui. Il m’a embrassée, mon excitation a grimpé en flèche.
– Je ne sais pas encore précisément ce que nous mettrons dans notre vidéo.
– Mais vous avez bien quelques idées, j’imagine ?
J’ai écarté mes doigts et j’ai un peu pincé mon clitoris.
– Est-ce que ça sera encore plus cochon que ce que nous avons fait à la galerie 624 ?
– Peut-être pas, bien que pouvoir montrer votre cul nu à un public de galerie d’art, c’était vraiment quelque chose ! Mais c’est un peu différent de le montrer aux internautes du monde entier. Vous devez bien réfléchir avant d’accepter.
– Qui a dit que c’est mon cul qui sera nu dans cette vidéo ? C’est vous, le sexe symbole.
– C’est vrai.
Il s’est levé, m’a soulevée pour me mettre debout, ma main toujours glissée dans ma culotte.
– Mettez vos mains derrière la tête.
Il est passé derrière moi et a remplacé ma main par la sienne. Il a continué à me parler pendant que ses doigts décrivaient des cercles autour de mon clitoris.
– Ce que je n’ai encore dit à personne, c’est que tout ça correspond parfaitement au thème que j’avais prévu pour le spectacle.
J’ai grommelé en signe d’approbation, pendant que j’essayais de me détendre sous sa main experte. Mais, soudain, il a paru vouloir se taire.
– Et ce thème, c’est ?
– C’est que je voudrais l’expliquer à toute la troupe demain pendant la répétition.
Il a ralenti ses caresses quand il a senti que je commençais à grimper aux rideaux.
– Ça signifie que vous n’allez pas m’en parler avant ?
– Et si je vous donnais le choix ? Est-ce que vous voulez retarder votre orgasme et savoir pour le show ? Vous pouvez avoir l’un maintenant, l’autre demain.
– Oh ! vous êtes diabolique. Et merde.
J’étais trop près, je n’avais plus la force de reculer.
– Faites-moi jouir, s’il vous plaît James, s’il vous plaît, oh mon Dieu !
– Avec plaisir, ma douce, avec plaisir.
Il a fait taire mes cris perçants en me bâillonnant d’une main, tandis que de l’autre il faisait jaillir toutes les ondes du plaisir de ma chatte, quatre ou cinq orgasmes d’affilée, avant que je tombe contre lui comme une poupée de chiffon haletante.
– Vous avez encore un choix à faire, a-t-il murmuré en nous tirant tous deux sur le lit. Ce soir, vous voulez que je jouisse dans votre bouche ou dans votre con ?
– Mon con…
J’ai rougi intensément, en essayant de me rappeler si j’avais jamais dit ce mot à voix haute auparavant. Quand en aurais-je eu l’opportunité ?
James n’a pas perdu un instant. Mais une fois qu’il m’a eu pénétrée, il est allé lentement, avec des poussées longues et douces, sans se presser.
 
Le lendemain matin, il a tenu sa promesse. Il nous a expliqué le thème du spectacle, après qu’Alicia et lui nous eurent fait travailler un nouveau numéro pendant plus d’une heure. Il a rassemblé tous les danseurs autour des tables VIP en contrebas de la scène et il s’est assis au bord, les pieds dans le vide. Il était en costume de danse, mais avait enfilé une chemise Oxford par-dessus.
– Merci d’avoir été aussi patients avec le processus artistique, a-t-il commencé. L’idée de ce spectacle m’est venue soudainement, et réussir à y intégrer tous les morceaux a été pour moi un challenge passionnant. Puisque la maison de disques veut sortir un album Best Of, j’ai cherché un moyen d’incorporer plusieurs morceaux anciens dans une histoire simple, et d’y ajouter une ou deux nouvelles compositions. Il s’avère que ce que j’ai imaginé ne pouvait être présenté qu’ici, à Las Vegas ?
Annika l’a coupé.
– Est-ce qu’il y a un thème burlesque ?
– Non, mais c’est bien vu. C’est une sorte d’histoire de bondage futuriste, d’où le titre, qui sera dévoilé cette semaine par le marketing dans une campagne de pub : Liés au noir. Le pitch est assez simple. Dans un avenir dystopique, le monde est gouverné par un ordinateur central qui divise les gens en deux groupes, les nantis et le peuple. La noblesse et les serfs, ou les maîtres et les esclaves, si vous préférez. Nos deux rôles principaux vont se rencontrer. Si le truquage fonctionne comme je le souhaite, nous nous envolerons littéralement pendant le final. Grâce à leur amour, elle se libère de ses corvées abrutissantes et lui de son rôle de simple rouage de la machine.
– Un peu comme dans Matrix ?
James a réfléchi un moment.
– Peut-être ? J’ai en fait été inspiré par l’œuvre de Kurt Vonnegut1. La production ressemblera un peu à Matrix, puisque nous utiliserons un look fétichiste contemporain comme une métaphore de l’esclavage. Le message sous-jacent, c’est la force du consentement et du respect mutuel.
Alicia a levé la main.
– Vous voulez dire que « non, c’est non » ?
– Et que « oui veut dire oui », a répondu James. À la réflexion, on pourrait très bien utiliser ça pour les chœurs lors du final. Et sur les t-shirts de promo. Là-dessus, vous voudrez bien m’excuser, mais il vaut mieux que je profite que mes musiciens soient réveillés pour aller travailler avec eux.
Il s’est éclipsé pendant qu’Alicia nous donnait nos rendez-vous pour les essayages des costumes et les essais coiffure dans l’après-midi. Après le déjeuner, nous avons dû libérer la scène car certains éléments du décor qui ne pouvaient pas être montés de nuit devaient être installés. Le guitariste a apporté à Alicia une bande contenant les dix-sept chansons du spectacle.
Seulement six d’entre elles nécessitaient l’ensemble des danseurs, dont l’ouverture et le final. Pour deux autres, il s’agissait juste du petit groupe composé d’Annika, Ben, Pascal, James et moi.
J’ai fait mon essayage tôt dans l’après-midi. Je suis ensuite restée pour écouter la bande en compagnie de quelques danseurs, quand j’ai reçu un autre message de Becky.
J’ai reçu une vidéo. Pire que la première. Ou moins. Ça dépend de quel point de vue on se place. 
Je me suis excusée auprès des autres et je suis allée me réfugier dans les toilettes des filles. J’ai envoyé un SMS à James pour le tenir au courant, j’ai mis mes écouteurs et j’ai répondu à Becky. Quelques minutes plus tard, je regardais la vidéo.
Elle avait raison. Celle-ci n’était pas aussi horrible puisqu’il n’y avait pas de mise en scène de viol. Non. C’était une vidéo tremblotante et pleine de grain, prise par un téléphone portable, dans ce qui était très clairement une chapelle pour mariage à Las Vegas. C’est Ferrara qui tenait le téléphone et se filmait en train de soulever son mini-voile, puis elle le tournait vers son compagnon, un homme grand et blond. Dès le premier coup d’œil, il ressemblait à James comme deux gouttes d’eau. Mais la caméra ne filmait jamais son visage, sauf au moment où elle a essayé de saisir leur baiser de jeunes mariés, après l’échange de vœux. Mais, même là, c’était le visage de Ferrara qui occupait pratiquement tout l’écran. La cérémonie n’avait pas dû durer plus de cinq minutes, et c’était un montage.
Un texto de James s’est affiché.
Vous l’avez vue ?
Oui. Il s’agit du mariage de Ferrara et de quelqu’un qui vous ressemble étrangement dans une chapelle de Las Vegas.
James n’a pas pu s’empêcher d’être sarcastique, même par texto interposé :
Seigneur, je me demande où elle a pu trouver quelqu’un qui me ressemble autant pour sa petite farce ? Dites à Ben et Pascal que je veux tous vous voir. J’arrive tout de suite.
Bien sûr. J’aurais dû penser à Ben et Pascal moi-même !
Je suis retournée au foyer où j’ai trouvé Annika. Pendant une seconde, je n’ai pas pu me souvenir du nom que j’étais censée donner à James. Jules ? Non, quel était son nom de danseur ? Ah oui ! Jasper.
– Jasper veut une réunion en petit groupe. Est-ce que Ben et Pascal sont là ?
– Je viens de voir Ben qui rentrait aux toilettes. Pascal doit être quelque part à l’extérieur.
– Bon, je me charge de Ben, et toi de Pascal.
– D’accord.
J’ai attrapé Ben qui sortait des toilettes et je l’ai ramené au foyer. Annika arrivait avec Pascal. Nous nous sommes tous assis. Mon plan a parfaitement fonctionné, ils pensaient tous que nous allions parler des chorégraphies en petit groupe. Annika pensait que tout allait bien, du coup elle s’est mise à bavarder avec les deux autres, ils n’ont pas remarqué que j’étais un peu tendue.
Quand James est arrivé en courant, la première chose qu’il a faite a été de m’embrasser sur la joue. Puis il a regardé notre petit groupe.
– Je vais d’abord parler aux garçons a-t-il dit. Venez avec moi dans la voiture. J’ai une vie multitâche !
Si ces deux-là ont trouvé ça bizarre, ils n’en ont rien dit. J’ai jeté un coup d’œil par la porte latérale pendant qu’ils s’engouffraient dans la voiture. Stéphane était au volant d’une des plus grosses limousines qui existe.
Eh bien, ça allait sans doute être une balade intéressante. Si l’un d’eux était coupable, il ne pourrait pas facilement s’enfuir.
Et cette voiture était bien plus difficile à mettre sur écoute qu’une pièce comme celle-ci.
Comme James n’était toujours pas revenu au moment de ranger nos affaires, à la fin de la journée, je suis rentrée à l’hôtel en bus avec les autres. À l’étage, Ty faisait son inspection du soir de nos chambres pour s’assurer qu’aucun système de surveillance n’avait été installé. Après son départ, j’ai regardé mes mails et j’ai trouvé une demande de chat vidéo de Becky.
Je me suis connectée et je suis tombée sur elle, Paulina et Michel.
– Karina ! Mon Dieu, c’est tellement excitant !
– Qu’est-ce qui est si excitant, Becks ? Raconte-moi.
– Eh bien, je m’apprête à venir interviewer tout un tas de gens pour ma thèse. Et Paulina et Misha me racontent qu’ils songent à diffuser des vidéos, et que c’est moi qui vais les faire, pendant que je serai à Las Vegas. J’arrive demain ! 
J’ai mis un moment à comprendre qu’elle ne parlait pas de la vidéo de « viol » que James et moi comptions faire.
– Fantastique ! Tu me manques tellement, Becks ! Et il se passe tellement de choses ici !
Des choses que je ne pouvais pas lui raconter par téléphone ni par mail.
– Et nous venons aussi, Karina, pour assister à l’avant-première pour la presse et à la soirée, m’a annoncé Paulina.
– Est-ce que Las Vegas est aussi bizarre que ce qu’on en voit dans les films ? a voulu savoir Michel.
– Plus encore ! Cet endroit est incroyable. J’ai hâte de vous voir tous. Ça va être bien d’avoir les amis autour de moi.
Plus tard, James m’a raconté la conférence de presse en détail. Il est arrivé affamé, sur le coup de dix heures. Moi aussi. Il m’a grondée de l’avoir attendu. Mais j’avais été complètement accaparée par la relecture de ma thèse et par mes annotations concernant les parties à reprendre. Je ne l’avais pas lue depuis des siècles, il m’est apparu comme une évidence que certaines parties n’étaient pas assez fouillées et qu’elles nécessitaient un travail de réécriture. Ayant passé tout l’été à admirer les tableaux exposés à la Tate, je m’étais mise sans aucune difficulté à supprimer des parties entières de mon texte et à écrire des notes sur ce qui devait les remplacer.
 Mais ce n’était pas le moment de faire de la théorie artistique. Je mourais d’envie de savoir ce qui s’était passé avec Ben et Pascal.
– Alors ? Qu’avez-vous appris pendant votre balade en voiture ?
– Je vous le dirai plus tard, a-t-il répondu.
Comme si la pièce avait des oreilles !
Je savais que Ty avait vérifié la chose un peu plus tôt, mais je savais également qu’il ne fallait à aucun prix que Ferrara soit au courant.
– Je peux vous dire pourtant que j’ai conçu un ou deux plans de contre-attaque.
J’ai supposé qu’il voulait parler de notre vidéo.
–  Ce soir, j’ai parlé à Becky, Paul’ et Misha. Becks arrive demain.
– Oui, je lui ai moi-même parlé plus tôt dans la journée. Elle est brillante, votre colocataire. Je suis impressionné. J’ai glissé plein de références et de sous-entendus dans mes chansons et dans ma musique, mais je pensais que personne ne s’en rendrait compte.
J’ai éclaté de rire. Je me suis dit qu’il ne devait pas réaliser qu’il y avait des millions de fans qui décortiquaient en permanence chaque mot, chaque soupir, sur des centaines de sites web, de forums et de blogs, à travers le monde. Mais c’est vrai que Becky était brillante.
– Simplement, ne la branchez pas sur Foucault, ou vous en aurez pour la nuit entière.
– Vous n’aimez pas Foucault ?
– Mais si. D’ailleurs, il est incontournable pour qui s’intéresse à l’histoire de l’art post-moderne. Voilà pourquoi Becky et moi avons parlé de lui pendant toute une nuit.
James et moi sommes restés éveillés très tard pour discuter d’art. Je connaissais fort peu d’hommes capables de soutenir ce genre de conversation. Nous avons terminé la nuit avec quelques jeux artistiques bien à nous.
Ensuite, les choses se sont accélérées.
La première n’était plus que dans quelques semaines et nous avions encore beaucoup à apprendre. Il fallait construire les décors, faire les costumes, etc. Les heures de répétition ont été multipliées par deux, et par trois pour James qui devait également répéter les chansons avec son groupe dans un studio, à quelques kilomètres de là. Les musiciens travaillaient surtout le soir, car, comme il le disait souvent, les rockers sont des oiseaux de nuit. Ça m’a laissé un peu de temps pour visiter la ville avec Becky et travailler à ma thèse. Malgré tout ça, il avait encore assez d’énergie pour jouer avec moi, pour m’attacher, me donner la fessée, me faire l’amour aussi, jusqu’à ce que nous soyons au bord de la jouissance au petit matin, et que nous devions tous deux attendre le soir pour pouvoir continuer.
Nous faisions des essais pour nous pouvoir nous envoler tous les deux sur une espèce de soucoupe volante à la Peter Pan, dans une pose suggestive. Nous avons entièrement testé la machinerie, et nous nous sommes entraînés à y grimper le plus rapidement possible. Ben et Annika allaient nous remplacer sur scène un court moment avant que nous traversions toute la salle dans les airs. À cause des lumières et des fumigènes, personne ne devait se rendre compte que, pendant environ trente secondes, nous étions dans les cintres, prêts à faire démarrer la soucoupe. Et « zou ! », un instant plus tard, nous réapparaissions. Je devais me mettre en dessous et lui au-dessus. Pendant les répétitions, sa bite moulée par son caleçon de danse s’emboîtait parfaitement dans ma raie des fesses et me faisait mouiller.
Becky aussi était très occupée. Elle interviewait Alicia, Chandra et les danseurs au sujet de leur interprétation. Chandra a eu une bonne idée, dans la suite logique de celle de James, celle de faire nos propres vidéos. Elle a demandé à Becky d’interviewer différentes filles, dont moi, sur ce que nous pensions du thème du bondage, et au sujet de la force du consentement et du respect mutuel. Je ne pensais pas être une experte, je n’avais pas envie de parler de notre vie privée, mais je comprenais bien qu’il serait fort utile de diffuser ces vidéos plus tard, pour contrer les dégâts qu’allait causer la « cassette de viol », ainsi que nous l’appelions.
Becky et moi avons fini par trouver le temps d’aller acheter des chaussures, sans limite de budget cette fois-ci. J’ai cru qu’elle allait devenir dingue. Le plus drôle, c’est qu’après avoir essayé au moins vingt paires de chaussures follement chères dans trois boutiques différentes de grandes marques, elle a fini par acheter une écharpe Gucci. Elle ne l’a plus quittée, je suppose qu’elle lui plaisait beaucoup. Au milieu de tout ça, Ferrara a diffusé deux autres vidéos. L’une d’elles montrait une autre scène de viol mais, cette fois-ci, c’était elle la victime. Le visage de l’homme était caché derrière un masque de carnaval. Des morceaux de dialogue avec la voix de James avaient été montés à certains moments, mais on ne pouvait pas distinguer les mouvements de ses lèvres. Le visage de Ferrara était parfaitement visible, bien sûr, face caméra, mais ses pleurs étaient loin d’être aussi convaincants que ceux de Vanette.
James a ignoré la chose, en outre cela rentrait parfaitement dans ses plans de pub.
Pourtant, la seconde vidéo qu’elle a postée quelques jours plus tard l’a mis en colère. C’était une vidéo musicale qui utilisait la musique de La Mariée en bleu. Elle commençait par quelques plans de la vidéo de viol avec Vanette, puis continuait avec celles de Ferrara. Le montage laissait à penser que les jeunes mariés avaient fait une vidéo érotique qui avait mal tourné. Des images le montraient en train de lui arracher ses vêtements pendant qu’elle essayait de le repousser. À la fin, il y avait une scène qui m’a fait dresser les cheveux sur la tête. C’était James et moi, au lit. Et ça avait l’air violent. J’avais l’air de me débattre, je criais « non, non ! », il menaçait de m’enculer et je continuais à crier « non ! ».
Nous l’avons visionnée sur mon ordinateur portable, dans la suite. James s’est alors levé d’un bon en cherchant l’endroit d’où ça avait été filmé.
– Comment ont-ils pu réussir ça ? C’était quand ?
– J’essaie de me souvenir. Quand est-ce que vous m’avez taquinée en me menaçant de m’enculer pour la dernière fois ?
Je me suis repassé la vidéo.
– Bordel ! Je vous supplie de me pénétrer, mais à la suite de la scène précédente, ça prend une tout autre signification.
 Il s’est retourné et a fixé l’étagère multimédia.
– La caméra a été placée ici. Tant mieux d’ailleurs, comme ça on ne voit pas votre visage.
Je m’avançais vers lui, quand j’ai soudain compris.
– Phil ! La nuit où il est entré déguisé en serveur. Il a dû récupérer la caméra en entrant.
– Vous avez raison. Vous vous rappelez quand j’ai signé la note du room service ? Il m’a l’a présentée sur un livre. J’ai trouvé ça étrange qu’il n’utilise pas le sous-main habituel. Et voilà ! Il est parti avec le livre. Mais ça n’était pas un livre, c’était une caméra.
– Bon, ai-je ironisé, de toute façon nous voulions que j’apparaisse d’une manière ou d’une autre dans une vidéo, non ?
Il s’est rassis au bord du lit.
– C’est vrai. Mais je déteste qu’on nous empêche de choisir. Surtout qu’on vous empêche de choisir.
– Tout va bien, James.
Je me suis assise à ses côtés.
– Ne vous rendez pas malade pour ça. C’est ce qu’elle veut. Du coup, nous n’avons plus besoin de faire notre propre vidéo ?
– Sans doute pas, a-t-il admis. L’avant-première de presse arrive à grands pas. Est-ce que je vous ai dit que Mandinka va venir créer les maquillages et les coiffures pour l’occasion ?
– Pour vous ?
– Et pour vous. Et c’est le plus important, pour Ben et Pascal aussi, afin qu’ils soient exactement semblables. Mais nous étions en train d’envisager de vous faire subir quelque chose d’un peu pointu.
– Sur vidéo ?
– Pour l’avant-première. Je songeais à faire de vous une sorte de pièce maîtresse en bondage. Qu’en pensez-vous ?
– Je pense que ce serait pour moi une excellente façon d’échapper aux conversations insipides pendant le cocktail.
Le lendemain, Ferrara se montra encore plus impatiente et désespérée. Elle m’envoya un mail, bien sûr à partir d’un numéro caché. Un autre montage vidéo de notre partie de jambes en l’air assez hard y était joint. Le message disait :
La première chose qui va se passer, si vous ne nous aidez pas, c’est que votre mère va recevoir cette vidéo.
Vous allez le menacer de quitter le spectacle s’il ne répond pas à nos exigences.
S’il refuse, vous abandonnerez le spectacle. Si vous ne le faites pas,
la seconde chose qui va arriver, c’est que vous recevrez une cassette montrant votre mère en train de subir la même chose. Est-ce que vous comprenez ? Nous avons son adresse.
Je ne sais pas à quoi pensait Ferrara. Pensait-elle vraiment sérieusement qu’elle pouvait me faire chanter pour que je trahisse James ? Elle avait déjà essayé de jouer sur mes peurs les plus intimes et elle avait échoué. J’ai immédiatement montré le mail à James.
 Il a soupiré.
– Appelez votre mère. Invitez-la ici. Je lui offre des vacances. Ma mère va venir également. Il est grand temps que je lui raconte ce que je fais. Je me sentirai plus tranquille de les savoir toutes deux sous la protection de notre service de sécurité.
J’ai dû admettre qu’il avait raison.
– Donc, vous allez vous confier à votre mère ?
Il m’a fait un grand sourire.
– Oui.
– Maman, j’ai quelque chose à te dire, quelque chose que je te cache depuis des années.
– Quoi donc mon fils ? Tu es homosexuel ?
– Non, maman, je suis une rock star.
Il a poussé un long soupir.
 – Franchement, je ne peux pas croire que ça lui pose le moindre problème. Quand j’ai commencé à faire des secrets, elle avait un terrible syndrome d’abandon, elle s’accrochait à moi au point que je n’avais qu’une envie, c’était de fuir le plus loin possible. Mais je n’étais pas un fils ingrat. Du coup, je me suis rebellé, sans rien lui dire. Ça semble complètement stupide aujourd’hui.
– Je me demande comment va réagir ma mère ? Va-t-elle effectuer un petit retour en arrière et redevenir systématiquement critique, au point de me rendre folle comme depuis que j’ai l’âge de sortir avec des garçons ?
J’espérais qu’elle accepterait les choses telles qu’elles étaient. Mais je me disais que si ça n’était pas le cas, nos relations, tant qu’elles existeraient, resteraient bonnes. Je ne m’étais jamais attendue à ce qu’elle approuve mes choix de vie, donc si ça revenait sur le tapis, eh bien, je ferais avec.


1. Kurt Vonnegut est l’auteur, entre autres, d’Abattoir 5 ou la croisade des enfants, un grand roman de science-fiction antimilitariste. (NdT)
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Tant que le feu brûlera


La conversation téléphonique avec ma mère a donné à peu près ça :
– Maman, tu sais, ce spectacle à Las Vegas dont je t’ai parlé ? James et moi aimerions beaucoup que tu nous rejoignes pendant que nous répétons.
– Oh ?
– Oui. Nous avons un étage entier de l’hôtel à notre disposition, ça nous ferait très plaisir que tu viennes.
– Tu ne m’avais pas dit que James était impliqué dans ton spectacle. C’est lui qui le finance ?
– Oui. Et il a également invité sa mère.
– Oh, oh ! Bon, alors il faut absolument que je vienne !
– Super ! J’ai déjà réservé tes billets d’avion. Une voiture t’attendra à l’aéroport.
– C’est fantastique ! Karina, j’ai tellement envie de te voir ! Et de rencontrer enfin ton mystérieux compagnon !
Elle avait l’air si contente, et sans la moindre crainte à mon sujet, que je ne lui ai rien dit d’autre. De toute façon, mieux vaudrait lui expliquer de vive voix.
Je ne sais pas comment James a convaincu sa mère de venir. Le rythme des répétitions est devenu de plus en plus intense pour moi, Annika, Ben et Pascal. Nous travaillions tous comme des fous, nous avions vraiment beaucoup à apprendre. Nous étions tellement pris que ma mère était déjà arrivée depuis plusieurs heures quand j’ai pu enfin la voir. Je l’ai rejointe pour le dîner, elle avait déjà fait un tour au salon de beauté et chez le coiffeur. J’étais loin d’être aussi pimpante qu’elle, j’avais répété toute la journée et je m’étais dépêchée d’enfiler quelques vêtements avant de descendre en courant au restaurant de l’hôtel.
La première chose qu’elle m’a dite fut :
– Karina, cet hôtel est très agréable.
– Vraiment ?
J’ai repoussé ma serviette, j’avais décidé d’attendre le premier plat pour la poser sur mes genoux.
– Oh oui ! La dernière fois que je suis venue à Las Vegas, je me souviens d’avoir logé dans des endroits miteux ou franchement glauques. Ton James ne doit pas être près de ses sous ! 
– Il a choisi un endroit calme, loin de la foule des touristes, lui ai-je répondu, et très sécurisé.
– En tout cas, son personnel est aux petits soins avec moi, a-t-elle conclu dans un soupir d’aise.
Nous avons passé commande. Je n’avais plus besoin de regarder la carte, je la connaissais par cœur depuis le temps. 
– Écoute, maman, j’ai des choses à te dire. Ça va peut-être te paraître bizarre.
– Bizarre comment, ma chérie ?
– Eh bien, nous t’avons caché quelque chose au sujet de James, de crainte que tu le rejettes.
– Ne sois pas bête. Pourquoi n’aimerais-je pas James ?
– Parfois, tu sais, on se fait des idées fausses.
– C’est vrai.
Allez, arrête de tourner autour du pot ! me suis-je dit.
– Voilà : James est une star de la musique, célèbre dans le monde entier.
– Ah ! Et c’est tout ?
Elle a fait le geste de jeter quelque chose par-dessus son épaule.
– Karina, qu’est-ce ça peut bien me faire ?
Je me suis demandé pourquoi nous avions gardé le secret si longtemps.
– C’est que…
– Je suis sérieuse, tu sais. À l’époque de ma jeunesse, Janis Joplin et les Beatles prenaient déjà du LSD.
Bon.
– Ok, c’est cool, mais le truc, c’est que tu n’étais pas la seule à ne pas être au courant. En fait, personne ne l’est.
– Ohhh ! Je vois. Tu veux dire peu comme Bruce Wayne et Batman. Très bien. Mais bon, ma chérie, est-ce que vous ne compliquez pas les choses ?
Ma mère était devenue un modèle de compréhension !
– Oui, c’est vrai. Quoi qu’il en soit, James va prendre sa retraite. C’est sa tournée d’adieu.
– Et ensuite ? Il va partir à cheval vers le soleil couchant comme un lonesome cowboy ?
– Il a d’autres projets. C’est juste la fin de la partie rock star de sa vie.
– Je vois.
Elle a hoché la tête, plus compréhensive que je l’imaginais.
– Est-ce que je pourrai assister à ses concerts ?
– Bien sûr !
Nous avons continué à bavarder ainsi. Elle semblait parfaitement heureuse d’être là, avec moi. C’est seulement à la fin du dîner, quand je mourais d’envie de monter voir si James était rentré de sa répétition, que j’ai abordé le point le plus sensible.
– Maman, il y a autre chose que tu dois savoir.
Elle a replié sa serviette soigneusement et l’a reposée sur la nappe.
– Quoi donc, ma chérie ?
– Le spectacle… il est un peu osé…
– Tu es topless ?
– Mais non !
Elle a fait une moue dédaigneuse.
– Karina. Nous sommes à Las Vegas. Du moment que tu n’exhibes pas tes seins, tout va bien ! Tu ne devrais pas t’en faire avec ça. Danser, c’est une activité tout à fait respectable.
– Je ne m’en fais pas pour moi, je ne veux pas te choquer, c’est tout !
– Honnêtement, Karina, on dirait que tu m’emmènes dans un bar à strip-tease. James m’a l’air d’avoir tout à fait bon goût. C’est un véritable artiste. Je suis sûre que tu es entre de bonnes mains. Maintenant dis-moi, quand vais-je pouvoir le rencontrer ?
– Je vais le lui demander. Les répétitions lui prennent tout son temps. Mais je sais qu’il aimerait…
Sacré James ! Toujours pile à l’heure ! Il se dirigeait vers notre table.
Il a pris la main de ma mère, et avant qu’elle ait compris ce qui lui arrivait, lui a fait le baisemain.
– Madame Casper. Je suis vraiment navré de ne pas avoir pu vous saluer plus tôt, lui a-t-il dit en se baissant légèrement pour ne pas avoir l’air de l’écraser par sa taille. J’espère que mon équipe s’est occupée de vous comme il convient en mon absence. Je suis James.
Ma mère a piqué un fard, comme si elle avait Cary Grant ou Richard Gere en face d’elle.
– Oh oui ! Tout était parfait. Je suis ravie de vous rencontrer, James. Appelez-moi Charlotte.
– Un très joli nom, pour la très jolie mère d’une très jolie fille.
Il m’a embrassée sur les joues et s’est installé à notre table. Le serveur est arrivé immédiatement, il est reparti avec notre commande de café et de dessert.
– C’est votre premier séjour à Las Vegas, Charlotte ?
– Mon premier depuis bien longtemps. Je racontais justement à Karina que ou bien la ville s’est métamorphosée, ou bien cet établissement est beaucoup plus raffiné que ceux dans lesquels j’étais descendue.
– La ville a fait pas mal d’efforts, a répondu James. J’espère que vous aurez le temps de vous promener un peu pendant que Karina et moi serons pris par nos répétitions. Ma mère arrive de Londres par avion cette semaine. Oserai-je suggérer que vous visitiez les environs ensemble ?
– Avec grand plaisir. De Londres, dites-vous ? J’y suis allée avant la naissance de Karina, en voyage de noces.
Et ils ont continué ainsi à discourir sur Londres. Elle était complètement sous le charme. Il lui a posé des questions sur Jill et moi, a écouté ses réponses en riant quand il fallait rire et en l’encourageant à lui en dire plus. Elle a évité avec soin de parler de mon père, comme elle avait l’habitude de le faire depuis des années, et lui a raconté certaines de mes mésaventures enfantines qui me faisaient honte devant mes anciens petits amis. Mais il faut croire qu’une fois qu’on vous a donné une fessée cul nu en public, le fait d’être tombée dans l’eau tout habillée n’a plus autant d’importance. Non, ce n’était pas exactement ça. C’était parce qu’avec James, je ne faisais pas semblant être quelqu’un d’autre. Il me poussait à être moi-même et je crois qu’il me connaissait bien mieux que ma mère. Aucune des histoires idiotes qu’elle pouvait lui raconter sur moi ne le ferait changer d’avis.
J’ai très peu parlé, je n’en avais pas besoin, j’ai savouré mon café et mon dessert. Ma mère, elle, adore bavarder et avoir un auditoire. James m’a passé la parole juste assez pour que je participe un minimum à la conversation. C’était une bonne occasion de l’observer en pleine action. J’en avais déjà eu un aperçu cette nuit à la galerie, mais là, c’était différent. J’ai admiré comment il charmait ma mère, comment il parvenait à lui faire croire qu’elle était ce qu’il y avait de mieux depuis l’invention de l’imprimerie, sans jamais vraiment se dévoiler pour autant. Je suppose que c’est ce qu’il voulait. Ce qui comptait pour moi, c’est qu’il était l’homme de ma vie. Le reste n’avait pas d’importance. J’aurais dû me douter que, comparé au James danseur, au James sculpteur et au James rock star, le James « je pourrais un jour être votre gendre » serait du gâteau pour lui. Ma mère aimait être traitée comme une princesse, et ça, James savait très bien le faire.
Le jour de l’avant-première pour la presse, j’ai expliqué à ma mère le contenu franchement osé du spectacle, en me demandant si elle allait continuer à le considérer comme un artiste et comme un homme de goût. L’équipe occupait toute la salle de restaurant d’un des hôtels-casinos. Le buffet était splendide, une foule de célébrités avaient été invitées, comme c’est l’usage. Becky et Michel filmaient avec leur smartphone, en streaming live pour le site internet de Lord Lightning, tout en enregistrant des interviews et en demandant aux gens comment ils imaginaient le spectacle. James avait laissé fuiter un minimum d’informations, mais pratiquement tout le monde avait vu les « vidéos de promo » ou en avait entendu parler. J’ai entendu dire à maintes reprises que c’était évidemment des faux. Les opinions divergeaient sur le bien-fondé d’avoir laissé penser que ces scènes étaient réellement vécues, uniquement pour créer le buzz.
Si j’ai pu entendre tout ce qui se disait pendant la réception, c’est parce que j’étais encordée, suspendue au-dessus de la foule. James s’était chargé de me harnacher en commençant par m’équiper avec une balle vibrante télécommandée, puis avec une combinaison en latex et un harnais volant. Le vibromasseur était déjà en marche lorsqu’il a ajouté des cordes et qu’il m’a bandé les yeux. Ces préparatifs avaient eu lieu dans une pièce située à l’étage au-dessus de la salle de réception. Il m’avait suspendue à un treuil électrique pour ensuite me faire descendre et survoler lentement la foule. J’étais confortablement installée, mes bras et mes jambes étaient soutenus par des cordes, mais j’ai compris aux réactions des gens que mes apparitions devaient être saisissantes. James n’était pas descendu. Il était resté dans la pièce du haut. À chacun de mes passages, il vérifiait que tout allait bien, m’embrassait, me faisait des câlins et faisait fonctionner le vibromasseur.
– Il ne faut pas que vous descendiez ? lui ai-je demandé après un de mes survols. 
– Ne dites pas de bêtises, mes apparitions en public sont rares et fugaces.
– Oui, c’est vrai, bien sûr.
– Ben et Pascal vont se relayer en bas, avec quelques musiciens. Chandra, Alicia et les autres sont là pour parler du spectacle. Mais ce soir, le clou du spectacle, c’est la présentation de la pochette de l’album à la presse.
J’ai tout de suite posé la question :
– Est-ce que je suis dessus ?
Il a gloussé.
– Ça se pourrait bien.
Nous n’avons pas pu parler plus longtemps, j’avais atteint la trappe par laquelle je pouvais entendre les bruits de la foule en dessous. En m’éloignant de lui, j’ai senti le vibromasseur qui se mettait en marche. Je me suis demandé s’il voulait me faire jouir pendant que je survolais le public. Cela faisait pratiquement une heure qu’il allumait et éteignait le vibromasseur, j’y étais presque.
Lors d’un de mes passages au-dessus de la foule, j’ai cru reconnaître une voix familière. Un accent légèrement nasal et un ton doucereux qui ressemblaient fort à la voix de Phil Betancourt. J’ai essayé de jeter un coup d’œil, mais même en remuant la tête dans tous les sens, il m’était impossible de voir quoi que se soit à travers mon bandeau. Mes mouvements ont fait augmenter les vibrations du sex toy. J’ai entendu des gens faire des remarques, du coup j’ai arrêté de bouger. Le vibromasseur s’est éteint. James avait dû me voir me tortiller. Un temps interminable s’est écoulé avant que je puisse le rejoindre à nouveau.
– Vous êtes là ?
– Oui, je suis là, a-t-il répondu en me caressant les flancs. Est-ce que ça va ? Avez-vous besoin de descendre ?
– Non, non, c’est juste que… j’ai cru reconnaître la voix de Betancourt. Enfin, c’était peut-être quelqu’un d’autre, mais est-ce que je peux jeter un coup d’œil ?
– Je vais regarder dès que vous aurez passé la trappe. D’ici, je peux voir pratiquement tout le monde. Dressez l’oreille pour essayer de le repérer.
 Cette fois-ci, il n’a pas mis en marche le vibromasseur pour que je puisse mieux me concentrer, je pense. La plupart des voix m’étaient inconnues et je ne pouvais pas discerner grand-chose dans le brouhaha général. La pièce semblait de plus en plus bondée, comme si les gens attendaient quelque chose. Peut-être attendaient-ils qu’on dévoile la pochette.
J’ai entendu les portes s’ouvrir en revenant dans la pièce.
– James ?
Une main s’est posée sur moi, mais personne ne m’a répondu.
J’ai frissonné. Est-ce qu’il faisait ça pour me faire flipper ? Le vibromasseur s’est soudain mis en marche et je me suis détendue en pensant qu’il voulait jouer avec moi en silence. En fait, il s’agissait de tout autre chose. Une main s’est mise à me masser vigoureusement l’entrejambe, là où j’étais déjà bien humide sous le latex. Elle me malaxait, créant une vraie flaque sous la fibre synthétique. Je me suis mise à gémir à ce contact. J’ai ensuite senti qu’on écartait le tissu de ma peau, qu’une poche d’air se formait, puis j’ai entendu le bruit inimitable d’une paire de ciseaux : scratch, scratch, scratch…
 Ma chatte était maintenant à l’air libre. Un doigt a caressé le liseré de mes lèvres. J’ai sursauté.
Ce n’était pas James. C’était quelqu’un qui avait les ongles longs.
– Qui est-ce ? Qui êtes-vous ?
– C’est juste moi, a répondu la voix de Ferrara.
Le vibromasseur s’est arrêté, je l’ai entendu lâcher la télécommande.
– Ferrara, et merde ! Où est James ?
– Je vous apporte de mauvaises nouvelles, Karina. Tout ça n’était qu’un coup monté. Je vous avais pourtant prévenue, n’est-ce pas ?
– Mais de quoi est-ce que vous parlez ?
– James va revenir d’une minute à l’autre pour vous baiser comme le petit jouet sexuel que vous êtes. Mais vous avez le choix. Ou bien vous vous taisez et vous vous laissez faire comme une gentille fille, ou bien vous protestez en criant et en pleurant. Les deux solutions me conviennent. Quand la vidéo sera diffusée sur Internet, vous ne pourrez pas nier. Tout le monde vous a vue survoler la pièce en bondage toute la soirée. Ils sauront tous que c’est la vérité.
– Ferrara, ne soyez pas stupide. Vous allez vraiment filmer ça ? Ce serait du viol. Vous irez en taule.
– Ah bon ? Ne soyez pas naïve, Karina. Les tribunaux accusent régulièrement les femmes violées d’être consentantes, simplement parce qu’elles portent des jupes. Vous avez été exposée devant tout le monde comme un objet sexuel. Comment allez-vous convaincre un juge que vous avez été contrainte ? Hum, laissez-moi réfléchir. Vous faites partie de nos salariés pendant des mois. Ce harnais a été fait sur mesure pour vous. Vous apparaissiez déjà dans une des précédentes vidéos de viol. Mais n’était-ce pas des faux ? Oh ! bien sûr, tout comme celle-ci, sans l’ombre d’un doute !
– Vous êtes complètement dingue !
– J’ai mes raisons. C’est ce qui fait toute la différence. Voilà ce qui va se passer. James va arriver et va vous sauter, et toute la scène sera diffusée sur Internet.
– Mais ça n’a aucun sens !
– Vous trouvez ? Réfléchissez un peu.
Elle a passé son doigt sur mon clito, j’ai essayé de serrer les cuisses sans y parvenir.
– Ça n’a aucune importance que vous vous débattiez, parce qu’ensuite, nous allons vous faire descendre et survoler le public en montrant votre cul ravagé, juste quand ils vont dévoiler la couverture de l’album, qui se trouve être un tableau que James a fait de vous, encordée, lors d’une séance de bondage. Cela dit, si vous vous débattez, vous allez comprendre que j’avais raison, c’est ce qu’il attend. Ça collera parfaitement bien au thème des pubs que nous avons déjà enregistrées. Elles étaient top, non ? Toute la campagne était top. Internet en est encore en ébullition.
Elle mentait. Il fallait qu’elle mente. Cette bonne vieille panique m’a envahie, peut-être y avait-il encore une couche supplémentaire chez James, une couche de duperie.
– Et si vous ne vous débattez pas, eh bien, ce sera quand même un beau spectacle. J’aime bien regarder une bonne partie de sexe anal, bien sauvage. Surtout quand c’est la première fois pour la fille. C’est pour ça que je pense que vous allez vous débattre.
Était-ce pour cela qu’il y faisait régulièrement allusion ? Pour mieux m’y préparer ?
– Bon, maintenant, restez là où vous êtes. Ne bougez pas.
Comme si j’en étais capable ! Elle riait encore de sa plaisanterie quand elle a ouvert la porte à quelqu’un.
J’ai entendu des bruits de pas. J’avais l’impression que plusieurs personnes étaient entrées. L’une d’elle a poussé un cri de détresse. Becky ? J’ai essayé de prendre de l’élan en me balançant dans mon harnais. J’étais incapable de bouger les bras ni de me libérer. Je ne pouvais même pas donner de coups de pied. J’ai senti une grande main qui massait mes fesses.
– Rapprochez la caméra. Filmez tout ça, a glapi Ferrara. Filmez sa queue.
Je pouvais deviner le bruit mouillé et régulier de quelqu’un qui se masturbait. Puis des mains se sont posées sur mes cuisses, pendant que quelqu’un s’installait entre mes jambes.
– Vous ne pouvez pas faire ça !
Un sexe en érection frottait ma cuisse.
– Je vous demande d’arrêter immédiatement. Je ne suis pas consentante.
Ça ne pouvait pas être James. Ce n’était sûrement pas lui. Pourtant Ferrara s’est mise à l’encourager.
– Continuez, James. Son cul s’offre à vous. Pourquoi hésitez-vous ?
Les mains m’ont écarté les fesses en les massant. Pendant un instant, j’ai eu une bouffée d’angoisse, mais ce contact ne m’était pas familier.
– Vous n’êtes pas mon James ! ai-je hurlé. Je ne sais pas qui vous êtes, mais c’est du viol !
J’ai entendu Becky qui sanglotait.
– Becks ! Dis-moi qui c’est ! Ce n’est pas lui, n’est-ce pas ?
– Non Karina, ce n’est pas lui ! Je ne sais pas qui c’est !
J’ai entendu une bagarre et la voix de Ferrara qui criait :
– Bien sûr que si, c’est lui ! Vous ne savez même pas à quoi il ressemble !
– Si, je l’ai déjà rencontré ! Le vrai ! (Becky pleurait, j’avais l’impression qu’elles se battaient.) Ce n’est pas lui !
– Ben ? Pascal ? C’est lequel de vous deux ?
J’ai alors entendu la voix de Pascal.
– Ferrara, ce n’est pas comme ça que vous m’aviez dit que ça allait se passer.
– Pascal, lâche-moi ! Elle t’a menti. Où est James ? Où est Jasper ? Laisse-moi descendre !
J’ai ressenti un immense soulagement quand ses mains ont commencé à dénouer les cordes. Il n’est pas arrivé à les enlever toutes, mais il a réussi à libérer mes jambes. J’ai enfin pu poser les pieds par terre. Ensuite, il m’a ôté le bandeau des yeux, puis il m’a détachée du harnais, ce qui a libéré mes bras. J’avais encore des liens sur les avant-bras et les jambes, mais ils n’entravaient plus mes mouvements.
En me retournant, j’ai vu Ferrara et Becky qui se battaient. Les cours d’autodéfense que ses parents avaient fait prendre à Becky s’avéraient pour le coup utiles. J’ai attrapé son écharpe Gucci et je l’ai enroulée autour des poignets de Ferrara.
– Salope ! a-t-elle hurlé. À qui le tour maintenant ?
– Ça suffit comme ça ! J’en ai assez de vous, de vos vidéos et des vos menaces sur ma famille !
J’ai reculé pour pouvoir la regarder dans les yeux. Je me suis appuyée contre la porte.
– Maintenant, nous allons parler.
 J’ai remarqué que Pascal s’était rhabillé. Il portait un costume typique de James, sans cravate, sa veste sur l’épaule. Il se tenait à l’écart et semblait plus calme que je ne l’aurais cru.
– Becky, allume la caméra.
Becky a obtempéré en me faisant signe pour savoir si je voulais dissimuler quelque chose. J’ai baissé les yeux. Il n’y avait plus grand-chose à voir : le harnais pendait du plafond et j’avais les cuisses jointes. En plus, je n’en avais rien à faire. La nudité ne me mettait pas en position de faiblesse, sauf si je le décidais. Du coup, j’ai préféré l’ignorer.
– Pascal, pouvez-vous me dire ce qui se passe ?
– Honnêtement, Karina ? J’espère le comprendre moi-même. Ce que je veux dire, c’est que quand on signe un contrat avec Lord Lightning, on sait qu’il existe une foule de secrets qui vont avec. Je suis la doublure de Jasper depuis des années. Mais putain, ces six derniers mois, il était tellement bizarre que j’ai cru qu’il était lui même une doublure.
Il s’est avancé en direction de Ferrara.
– Restez là ! Je vais vous dire, moi, ce qui s’est passé. Ferrara essaie de le faire chanter depuis des mois en prétendant qu’il l’a épousée et qu’elle a droit à la moitié de ses biens.
Pascal la regardait bizarrement
– Avec la vidéo que nous avons tournée ?
– Oui. Elle prétend qu’il s’agit de Jasper. Ou, comme elle l’appelle, de James.
– Mais je l’ai faite parce qu’il ne pouvait pas, a bafouillé Pascal en haussant les épaules.
Ferrara s’est mise à sangloter.
– Ok, Ferrara, crachez le morceau.
Elle a secoué la tête.
– Je ne vous dirai rien du tout. Vous n’avez aucune preuve, juste une série de mensonges, c’est un véritable château de cartes. Laissez-moi partir et vous n’entendrez plus jamais parler de moi.
– Je n’y crois pas une seconde. (J’ai tiré sur l’écharpe.) Mais le chantage semble être quelque chose qui vous est familier. Alors, que pensez-vous de ça ? Vous me racontez tout et puis vous foutez le camp, vous disparaissez de nos vies, ou bien…
J’ai marqué une pause pour réfléchir à ce que j’allais dire. Elle a pris ça pour un effet dramatique.
– Ou quoi ? a-t-elle glapi.
– Ou je vous ferai exclure de la société du Gant Écarlate pour avoir filmé la scène sadomaso avec Vanette, celle que vous m’avez montrée. Vous savez, celle où vous prétendez qu’elle s’est fait violer. On m’a dit que c’était une de ses spécialités.
– Comment est-ce que…
Elle me dévisageait.
– Je crains que la Société n’apprécie pas beaucoup qu’on outrepasse ses règles. Quand j’étais stagiaire, j’ai entendu raconter qu’ils avaient détruit financièrement et socialement quelqu’un qu’ils avaient expulsé.
Cette fois, elle s’est mise à pleurer pour de bon, pour la première fois, pensais-je. Elle essayait de se retenir en reniflant d’une façon assez répugnante, qui n’avait rien à voir avec les sanglots qu’elle nous avait servis jusqu’à présent.
– Ça m’est complètement égal, puisque de toute façon je suis ruinée !
Pascal est allé lui essuyer le nez avec son mouchoir. Cette fois-ci, je n’ai rien fait pour l’en empêcher.
Je souhaitais surtout comprendre.
– Que voulez-vous dire ?
– Quand j’ai divorcé d’Huntington, j’ai hérité d’une boîte sur le point de faire faillite. C’était un imbécile, il nous avait d’abord ruinés personnellement, avant de ruiner la société. Ensuite, j’ai découvert que notre plus grosse source de revenus allait nous quitter. Je n’avais pas le choix. Je ne voulais pas retourner à ma vie misérable d’avant. Je suis trop vieille pour reprendre le mannequinat. J’ai déjà vendu tout ce que je pouvais pour payer les dettes de la société, mais sans les rentrées d’argent régulières de Lord Lightning, je suis cuite.
– Et un mariage forcé, c’est la meilleure idée que vous ayez trouvée pour le garder ?
Sa seule réponse fut une nouvelle crise de larmes. Pascal lui a passé un bras autour du cou. Je l’ai l’observé.
– Tu sais quoi ? Je crois que c’est toi que Ferrara a épousé.
– Je sais, a-t-il dit en l’attirant contre son épaule. C’est ce que Jasper m’a dit.
Ferrara a redressé la tête.
– Depuis quand es-tu de mèche avec lui ?
– Depuis qu’il m’a expliqué ce que tu essayais de faire. Il avait compris que c’était moi ou Ben sur la vidéo. Il nous a embarqués tous les deux faire un grand tour en voiture et j’ai vendu la mèche. La seule raison pour laquelle j’ai accepté de faire toutes ces vidéos avec toi, Ferrara, celle du mariage et celle de la nuit de noces…
– C’est quoi ?
– C’est parce que je t’aime. Je t’aime depuis le premier jour. Je savais que tu en pinçais pour Jasper, bien sûr, mais j’espérais que tu finirais enfin par te rendre compte qu’il ne céderait jamais, et que moi j’étais là, qui t’attendais, prêt à prendre sa place encore une fois.
Il l’a enlacée, a passé ses mains derrière son dos, a dénoué l’écharpe et l’a laissée pleurer dans ses bras. J’ai repris l’écharpe que j’ai rendue à Becky. Elle l’a enroulée autour sa taille comme si c’était un sarong.
Quelqu’un a frappé. J’ai poussé un soupir en apercevant James. Il s’est glissé dans la pièce, a refermé la porte derrière lui.
– Où étiez-vous ? l’ai-je interrogé.
– J’ai attrapé Phil Betancourt et je l’ai livré à la police qui le recherchait dans le cadre d’une affaire de vidéo porno dans un hôtel, a-t-il dit calmement. Mais je vois que vous aussi vous avez été fort occupée. Avez-vous obtenu sa confession ?
– Oui, ai-je répondu en lui donnant une bourrade dans le ventre. C’est grâce à Becky, elle a tout filmé.
– Faites-moi voir ça.
Becky lui a tendu sa caméra qui possédait un petit écran de contrôle. James a sorti son téléphone et a branché ses écouteurs dans la prise pour le son. Il a tout regardé sans faire le moindre commentaire. Quand il a eu fini, il s’est tourné vers Pascal : 
– Êtes-vous toujours intéressé par ce dont nous avions parlé ?
Pascal s’est soudain ragaillardi.
– Oui, beaucoup. Encore plus après avoir entendu ce qu’elle nous a dit à propos de la boîte de production.
– Bien. Allez enfiler votre costume. Emmenez-la avec vous. Je vous retrouve devant la scène.
Il les a fait sortir de la pièce.
– Maintenant, Karina et moi nous devons nous habiller, nous aussi. Nous allons danser les deux premières minutes de « Baladin ». Mandinka nous attend dans les loges. Becky, vous pouvez venir aussi, si vous voulez, ou bien aller directement dans la salle pour vous installer. J’ai besoin d’avoir de belles images du spectacle.
– Ok, je vais faire ça ! (Elle a vérifié la charge de sa caméra.) Ma batterie est encore quasiment pleine.
Nous sommes descendus par des escaliers dans les coulisses pour atterrir dans une petite salle à manger privée qui avait été transformée en loge.
J’ai rapidement enfilé mon costume. Mandinka a fondu sur moi et m’a embrassée comme du bon pain, avant de se mettre à me maquiller. La scène, au fond de la salle de restaurant, était trop petite pour contenir toute la troupe, du coup seulement sept d’entre nous allaient danser, dont James, Ben, Pascal et Roland. Ainsi chaque danseuse aurait un partenaire, et James chanterait. Je dansais généralement avec Pascal. Mais quand nous nous avons pris nos marques, c’est James qui s’est installé à mes côtés. James sans aucun masque, sans aucun maquillage particulier, à part le maquillage de scène que Mandinka nous avait fait à tous. J’ai à peine eu le temps de lui jeter un regard interrogatif, la bande-son a démarré et nous avons commencé à exécuter nos mouvements sur les premières mesures d’une des nouvelles chansons. Pascal s’est installé au centre de la scène, avec un micro émetteur, le visage à moitié recouvert par le masque que j’avais déjà vu sur une des vidéos. Des acclamations ont retenti. Des fans hyper excitées étaient disséminées dans la salle. Elles se sont mises à pousser des cris stridents. Le public se pressait contre la petite scène.
C’était juste une version de deux minutes. À un moment, la musique a shunté. Tous les danseurs étaient au sol, seul Pascal était encore debout. Il a tenu la note un long moment a cappella, sous des applaudissements frénétiques. Quand enfin il s’est tu, il a arraché son masque, a fait une petite révérence et a reculé vers le fond de la scène sous une débauche de flashes. Tous les danseurs, moi y compris, se sont relevés tant bien que mal pour le rejoindre, mais quelqu’un m’a attrapée par la main pour me retenir. James m’a emmenée jusqu’au micro central, qu’il a pris en main. Il s’est éclairci la voix.
– Je voudrais quelques minutes d’attention, s’il vous plaît.
Les gens ont commencé à se calmer. Quelqu’un a fait tinter son verre comme dans les banquets ou dans les mariages. Il s’est à nouveau raclé la gorge.
– J’ai une annonce très importante à faire, et je veux la faire devant vous tous.
J’étais complètement sidérée. Allait-il leur annoncer qu’il se retirait ?
– Je vous aime, Karina, a-t-il dit. Je vous aime plus que tout. Plus que la danse, plus que l’art, plus que la vie. J’ai une question à vous poser.
Avant que je sois vraiment consciente de ce qu’il faisait, il a sorti de je ne sais où un écrin de velours. Il ressemblait comme deux gouttes d’eau à celui que Phil Betancourt m’avait montré dans la cuisine de ma mère. En fait, non, c’était le même ! James a mis un genou à terre et l’a ouvert. Le diamant brillait de tous ses feux sous les projecteurs.
– Voulez-vous m’épouser ?
Je ne sais pas comment le public a pu m’entendre lui dire oui, j’ai oublié de parler dans le micro. Mais la façon dont je l’ai couvert de baisers devait être assez explicite. Quant à la façon dont je l’ai renversé sur scène, ma bouche scellée contre la sienne, elle a dû lui ôter ses derniers doutes. Quand nous nous sommes rassis, tout le monde a entonné en chœur :
– Oui veut dire Oui ! Oui veut dire oui !
La demande en mariage s’affichait sur deux colonnes dans Entertainement Weekly1 sous ce titre : « LORD LIGHTNING TOMBE LE MASQUE ! » L’article disait : Le thème de la recherche de l’âme sœur qui parcourt toute l’œuvre de LL a incité deux de ses danseurs à se fiancer sur scène pendant le gala de presse. On ignore si le mariage a eu lieu à Las Vegas. 


1. Un magazine people très populaire aux États-Unis.
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Épilogue


Deux heures avant la générale, j’ai commencé à avoir le trac. James m’a calmée en me faisant asseoir, les yeux bandés, sur une chaise dans la loge. Il s’est placé derrière moi, a posé ses mains sur mes épaules, en m’intimant cet ordre :
– Respirez.
Je ne sais pas combien de temps je suis restée comme ça, mais ça a marché. Je me suis tout de suite calmée et concentrée sur ma respiration. J’entendais toutes les conversations autour de moi. Quelqu’un cherchait Roland, l’a trouvé, lui a remis un bouquet de fleurs. Un des directeurs du théâtre est venu demander où était Ferrara, on lui a répondu qu’elle avait dû rentrer en Angleterre pour affaires urgentes. L’urgence en question, c’était de tenir la promesse qu’elle avait faite de rester à distance. J’ai entendu James dire à Chandra qu’il faudrait renforcer le service de sécurité autour de Pascal, et elle lui répondre que c’était déjà fait.
– À présent, vous ne pouvez pas essayer de mettre la pédale douce sur ce besoin de tout contrôler ? s’est-elle plainte.
– C’est Pascal mon boss maintenant, pas vous !
D’un peu plus loin, j’ai entendu Pascal qui ajoutait :
– J’ai plutôt l’impression que c’est Chandra, mon boss.
Ce qui a fait rire James.
– C’était juste un conseil d’ami, a-t-il rétorqué. À ce propos, tu as obtenu cet appartement sur Central Park ? Ça te permettrait de passer dîner très facilement avec Karina et moi.
– Tsss ! Jamais je ne passerai vous voir comme ça ! J’aurais trop peur de vous trouver suspendus au plafond et à poil ! Je téléphonerai d’abord !
Dans un coin, Mandinka prodiguait des conseils à Annika pour soigner son entorse au pied. Alicia reprochait à Ben d’avoir laissé à Pascal le premier rôle. Ben lui répondait qu’il préférait ça.
– C’est lui qui va devoir éviter les teenagers en folie dès qu’il sortira. Je préfère nettement toucher mon cachet et rentrer tranquillement à la maison. Les fois où j’ai dû jouer les doublures, et faire diversion en voiture, ça m’a vraiment foutu les boules ! 
Je pouvais aussi entendre Chandra interroger Pascal pour l’entraîner à répondre aux interviews et le préparer pour un petit reportage pour « Entertainment Tonight1 ».
– Qu’est-ce qui vous a donné l’idée des cordes ?
– Comme vous le savez, ma vie privée n’appartient qu’à moi, mais je dois dire que le monde du bondage et de la soumission ne m’est pas inconnu, le scénario a vu le jour grâce à ces expériences.
C’était incroyable de voir à quel point il réussissait à s’exprimer de la même façon un peu formelle que James. Il était totalement entré dans son personnage.
– Est-ce que la soumission féminine inhérente au monde BDSM vous pose problème ?
– Contrairement à ce qu’on croit, dans le BDSM il s’agit de valoriser les deux partenaires. Et qui vous dit que c’est toujours la femme qui est en position de faiblesse ? C’était loin d’être le cas dans les clubs BDSM que j’ai fréquentés.
– Hé ! C’est un peu trop verbeux ! Et fais attention à ne pas te faire embarquer dans un vrai guêpier, lui conseillait Chandra. Réfléchis, tu as déjà été dans un club BDSM ?
Pascal a retrouvé sa diction habituelle.
– Je vois ce que tu veux dire. J’en dis un peu trop.
– Essayons une autre question : Ça vous fait quoi d’étaler votre sexualité sur l’autel du sacro-saint dollar, juste pour vous faire de la pub ?
Pascal s’est éclairci la voix, puis en jouant à James de façon ahurissante, il a eu cette sortie :
– Ma chère, c’est ça la rock’n’roll attitude.
Chandra a éclaté de rire. Je ne l’avais jamais entendue rire auparavant.
Je ne sais pas combien de temps je suis restée assise comme ça, mais quand James m’a ôté le bandeau et m’a dit qu’il était temps de m’échauffer, le pic d’angoisse avait disparu. Ensuite, tout est allé très vite, je savais que j’irais bien dès que la représentation aurait commencé. C’était d’attendre qui avait été difficile. La représentation s’est passée tellement vite que je n’ai pratiquement pas eu le temps de m’inquiéter. J’ai à peine pu jeter un œil dans le public, en haut, vers la loge où nos deux mères étaient installées. Jill aussi était là. Elle m’avait annoncé plus tôt dans l’après-midi qu’elle avait parlé à Troy, et qu’il allait arriver plus tard dans la semaine. Son groupe avait des concerts pendant tout le week-end. Ils commençaient à devenir des célébrités locales dans la baie de San Francisco. Eh bien, j’allais pouvoir le présenter à des gens dans le milieu musical. La seule personne dont j’ai pu discerner le visage quand j’ai levé les yeux vers la loge, ce fut Becky, parce qu’elle s’était avancée sur son siège et qu’elle se penchait par-dessus la rambarde. Elle avait posé son menton dans ses mains, elle regardait le spectacle, les yeux écarquillés.
James et moi nous nous somme rejoints au centre de la scène, nous avons disparu par la trappe pour nous installer rapidement dans notre soucoupe volante. Nous avions exactement quarante-cinq secondes pour y parvenir, mais nous avions réussi à le faire en vingt secondes pendant les répétitions. Pendant que je me harnachais, il a glissé sa main sur mes fesses. Il a ouvert les trois petits boutons-pression de ma combinaison. Je lui ai souri. Je n’étais pas étonnée pour un sou par la tournure que prenaient les événements. Son sourire tranquille et la lueur dans ses yeux m’ont annoncé la couleur. Il était sur le point de me baiser devant nos familles réunies et les milliers de spectateurs qui avaient payé leur place. Et personne ne s’en doutait.
Il n’a pas eu grand-chose à faire de plus pour que je me mette à mouiller. Quelques secondes plus tard, il était profondément enfoncé en moi. Encore quelques secondes et nous étions tous deux solidement sanglés comme prévu. Il a testé les cordes au-dessus de nos têtes. Il a fait signe à Barnaby, et nous nous sommes élevés dans les airs, d’abord lentement, jusqu’à ce que nous ayons dépassé les parties statiques du décor. Nous sommes restés ainsi en lévitation, en attendant le signal musical qui nous ferait monter en flèche comme une fusée au-dessus du public.
– Comment vous sentez-vous ? m’a-t-il demandé, les mains posées sur mes hanches pendant que je tendais comme une corde prête à rompre.
– Mmmm, c’est fantastique. On fera ça juste ce soir ou bien à chaque fois ?
– Je suis content que vous me posiez la question. Mais vous savez, dans cette position, l’angle n’est pas vraiment idéal. Ça marcherait beaucoup mieux si j’enfilais ma bite dans votre cul.
– Maintenant ?
– Oui, certainement. Heureusement, nous avons dix représentations devant nous. Je connais une technique infaillible pour détendre les orifices. Je vous parie que dans cinq jours, vous serez fin prête à m’accueillir.
– Il nous faudra du lubrifiant.
– Je suis certain que nous pourrons nous en procurer.
Dix secondes plus tard, nous nous sommes mis à grimper, cachés aux yeux du public par un simple rideau et un brouillard de neige carbonique.
– Hé ! lui ai-je demandé juste avant que le public ne puisse nous voir, vous pensez que nous devrions nous marier ici, à Las Vegas ?
Il a roulé des hanches, m’a pénétrée encore plus profond en faisant éclore en moi les étincelles du plaisir et a murmuré :
– Ma douce, ceci est notre mariage à Las Vegas. Et le monde entier est notre témoin.
Le rideau s’est baissé, et nous nous sommes envolés, légers, comme si nous planions dans notre joie partagée.
 
FIN


1. Célèbre émission people diffusée quotidiennement sur CBS TV depuis 1981. C’est la plus ancienne des États-Unis. (NdT)
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